
La trilogie des sœurs Reed 




LES H DITE. U RS KL UNIS’ 


/ M 




JUDITH BAN NC N 


REVENIR 

La trilogie des sœurs Reed 



LFS F.DTTFI JRS RÉIJNTS 



Catalogage avant publication de Bibliothèque et 
Archives nationales du Québec et Bibliothèque et Archives Canada 

Bannon, Judith, 1974- 
Revenir 

La trilogie des sœurs Reed 
© 2017 Les Éditeurs réunis 

Les Éditeurs réunis bénéficient du soutien financier de la SODEC 
et du Programme de crédit d’impôt du gouvernement du Québec. 

Nous remercions le Conseil des Arts du Canada 
de l’aide accordée à notre programme de publication. 


Financé par le gouvernement du Canada 


Canada 


Édition 

LES ÉDITEURS RÉUNIS 
lesediteursreunis.com 

Distribution au Canada 
PROLOGUE 
prologue.ca 

Distribution en Europe 
DILISCO 

d i 1 i sco-d iffusion-distribution.fr 



Suivez Judith Bannon et Les Éditeurs réunis sur Facebook. 


Imprimé au Québec (Canada) 

Dépôt légal : 2017 

Bibliothèque et Archives nationales du Québec 
Bibliothèque nationale du Canada 
Bibliothèque nationale de France 







De la même auteure chez Les Éditeurs réunis 


La trilogie des sœurs Reed : 

Revenir, roman, 2017 
Ressentir, roman, 2018 
Rejaillir, roman, 2018 

Enquête : 

liaison.com, roman, 2016 
#attraction, roman, 2016 
@seducdon, roman, 2017 

7 secrets : 

Les 7 secrets de mon ex, roman, 2015 
7 secrets plus intimes, roman, 2015 
7 secrets à faire frissonner, roman, 2016 



Saint-Étierme-de-Beauharnois, 
Un village pour lequel je ressens une affection particulière 

Un peu parce que j’y suis née 
Mais beaucoup parce que j’y ai vécu mon premier deuil 
Un deuil aussi immense qu’impérissable 
Dont la seule façon de colmater la déchirure 

Était de l’immortaliser 

Ce que j’ai fait, 
En portant son nom... 



Jeudi 17 août 


Je marche en compagnie de mes deux sœurs dans le stationnement de l’école 
d’arts martiaux mixtes située à Beauharnois. Le soleil projette ses derniers 
rayons sur le lac Saint-Louis, que nous apercevons de l’autre côté de la rue 
Saint-Laurent. 

-Je gage ma brassière que tu ne viendras pas nous retrouver à la brasserie ! 

me défie Maëlle. 

- Quel soutien-gorge es-tu prête à perdre ? m’intéressé-je avec un sourire 

amusé. 

Sans égard au fait que nous nous trouvons dans un lieu public, Maëlle relève sa 
camisole bleue pour nous montrer son sous-vêtement garni de dentelle blanche. 

-Il est super beau, constate Z ara d’un regard admiratif. Tu ne l’aimes pas ? 

-Certain que je l’aime, détrompe Maëlle. Mais je suis sûre que Kaciane ne 

viendra pas, donc je vais le garder ! 

Je m’immobilise près de mon véhicule. 

- Je veux simplement aller porter ces boîtes à ma maison, puis je vous 

rejoins. 

Je pointe le menton vers ma Civic blanche dont l’intérieur est rempli des 
derniers éléments du condo que je louais depuis trois ans. J’avais prévu aller les 
récupérer demain avec ma mère, mais j’ai eu le temps de les ramasser avant de 
me présenter à notre entraînement hebdomadaire. 

- Ta maison, répète Zara. Ça doit te faire drôle de mentionner que tu en 

possèdes une, pas vrai ? 

-Un peu, avoué-je en ressentant un bonheur immense. 

-Est-ce que le copropriétaire de cette maison sera sur place ? poursuit-elle 

d’un air circonspect. Car si c’est le cas, les chances que tu viennes au Vieux sont 
effectivement nulles ! 










Ma sœur a raison. Si Vince y est, il me sera difficile de ressortir. Surtout que 
mon chum et moi avons hâte de marquer intimement chacune des pièces en y 
faisant l’amour, comme nous l’avons déjà évoqué à la blague. 

-Vince n’y sera probablement pas. Après notre rendez-vous chez le notaire 

cet après-midi, il m’a informée qu’il devait faire du repérage pour un nouveau 
contrat de surveillance rapprochée. Il ne savait pas pour combien de temps il en 
aurait. 

-Mais pourquoi aller porter ces babioles tout de suite ? s’oppose Maëlle. Tu 

peux le faire à la fin de la soirée lorsque tu auras l’aide de ton homme fort ! 

-Pour me libérer l’esprit avant de célébrer mon nouveau titre de propriétaire. 

Vous savez à quel point la force de l’esprit est importante ! 

-Oui, on le sait ! confirme Maëlle en roulant les yeux. Maître Yang nous le 

répète assez souvent. 

Elle courbe le dos et avance les lèvres en préparation d’une imitation qu’elle a 
souvent faite dans le passé. 

-Quand vous combattez, débite-t-elle avec un accent asiatique, vous devez 

être en pleine conscience. Sinon l’adversaire vous frappera sans pitié et atteindra 
votre point le plus vulnérable... 

-Votre âme ! complété-je en chœur avec Zara. 

-C’était censé être moi, ça ? estime une voix à l’accent asiatique. 

Nous nous retournons vivement et apercevons maître Yang, qui se tient à 
quelques pas de nous. 

-Vous sortez de cette bâtisse parfois ? s’émerveille Maëlle. 

-Tu me fais penser aux élèves de la maternelle qui sont surpris de croiser 

leur enseignante à l’épicerie, relate Zara à voix basse. 

-C’est la première fois que je vous vois à l’extérieur, persiste Maëlle, béate. 

-J’ai un bon ami qui est de passage dans la région pour très peu de temps, 

explique notre maître en arts martiaux depuis notre enfance. Je vais à sa 



rencontre. 


-À la brasserie du coin ? s’informe Maëlle. 

-Ne t’inquiète pas, Maëlle, je ne fréquente pas ce genre d’établissement. Tu 

pourras boire sans craindre de te faire surveiller par ton vieux maître. Bonne 
soirée, les siamoises ! 

Maître Yang nous a appelées ainsi dès notre premier cours, il y a près d’une 
vingtaine d’années. Même si nous sommes complètement différentes 
physiquement, il avait expliqué à nos parents avoir ressenti une énergie 
symbiotique entre nous. 

Nous saluons ce vieux sage qui nous a appris à nous défendre autant qu’à 
garder la forme. 

-Je vous quitte également, les filles, lâché-je. On se revoit plus tard. 

J’ouvre ma portière. 

-Bien hâte de voir ça ! lance Maëlle. 

- C’est Marc-Antoine qui anime le spectacle d’humour au Vieux ce soir, 

rappelé-je. Il n’y a rien pour me faire manquer ce gars ! 

- Et tu dois m’aider à trouver le nouveau mâle qui occupera mes nuits et 

partagera, un jour, ma propre maison ! relate Zara en contournant sa Beetle 
blanche. 

-Je serai là pour m’assurer que cette fois-ci, contrairement à la vingtaine de 

fois précédentes, tu le choisiras pour sa personnalité plutôt que pour son corps ! 

Je démarre ma petite berline en observant ma benjamine faire quelques pas 
avant de s’engouffrer dans son nouveau Jeep blanc, dont le toit est rabaissé. 
Deux hommes qui marchent sur le trottoir ralentissent le pas à la vue de cette 
belle blonde. L’un d’eux lui crie quelque chose. Ma sœur réplique en affichant 
une expression dure. Ils poursuivent leur route. Celui qui avait gardé le silence 
rit de bon cœur et tape sur l’épaule de son ami, qui s’est manifestement fait 
rabrouer par Maëlle. En voilà un autre qui pourrait ajouter son prénom à la 
longue liste des rejets masculins qui se sont frottés à elle. Je jette un œil à Zara. 
Comme moi, elle a observé la scène à partir de son habitacle. Elle roule les yeux 



au ciel en hochant la tête, puis me fait un sourire complice avant de quitter les 
lieux. 

Je conduis dans la rue Saint-Laurent, puis tourne à gauche dans le chemin 
Saint-Louis. Je passe devant le Vieux Beauharnois, que je regarde brièvement, 
sachant que j’y serai dans près d’une heure, soit le délai nécessaire pour que 
j’aille déposer les reliques de mon condo à ma nouvelle maison. À l’endroit où 
j’ai décidé de vivre avec Vince, l’homme que j’ai justement rencontré dans ce 
bar il y a trois ans. 

Des images de notre première rencontre me reviennent en tête. Intimidée par ce 
grand gaillard qui buvait de la bière et me fixait de façon soutenue depuis plus 
d’une heure, j’avais finalement décidé d’aller lui parler. 

- Tu prévoyais en boire combien avant d’oser venir me voir ? 

- Je prenais le temps d’admirer la femme avec qui je vais passer le reste de 

ma vie. 

- Ouch ! 

J’avais pouffé de rire, puis amorcé un pas pour m’éloigner de ce bel homme au 
crâne rasé dont la phrase d’approche était trop quétaine pour que je m’éternise. 
Mais il m’avait retenue par le bras. Un toucher électrisant qu’il avait adouci en 
faisant jouer ses doigts sur ma peau. 

- Je voulais m’assurer de ton intérêt pour moi avant de t’approcher. Es-tu 

vraiment prête à m’avoir dans ta vie ? 

J’avais ri de son intensité. 

Mais je l’avais cru. 

Je ralentis à l’approche du village de Saint-Étienne-de-Beauharnois. Depuis 
l’âge de trois ans, j’habite ce paisible coin de pays où les gens se rencontrent les 
soirs de semaine pour jouer - à la balle molle, au hockey ou aux washers - au 
parc adjacent à l’école primaire, où toutes les installations sportives et 
communautaires sont regroupées. C’est un monde chaleureux où la vie privée de 
chacun est respectée. Il était donc certain pour moi que, même si j’avais loué un 
condo à Beauharnois lorsque j’avais décroché le poste de directrice générale de 
la Fondation de l’hôpital de Valleyfield, je reviendrais vivre ici. 



Un fait que Vince avait rapidement compris. 

Arrivée près du cœur du village, j’aperçois la maison familiale où j’ai vécu la 
majorité de ma vie. Située devant l’intersection de la rue de l’Église, qui mène 
entre autres à l’école, elle se trouve en angle avec le presbytère inoccupé depuis 
des années. 

Je remarque que, contrairement à leur habitude, mes parents ont garé leurs 
véhicules dans la rue au lieu de les disposer dans l’allée double prévue à cet 
effet. Cette anomalie m’incite à leur rendre visite. Je veux comprendre leur geste 
inaccoutumé et les aviser que j’ai définitivement fermé la porte de mon condo, 
de ma vie de célibataire, pour devenir officiellement une conjointe. 

Les nombreux camions lourds qui roulent à contresens retardent ma possibilité 
de tourner dans l’allée de la résidence de mes parents. Je braque plutôt le volant 
à droite pour me diriger dans le stationnement de l’église où je gare mon auto 
près du bâtiment religieux. J’en sors rapidement, puis avance jusqu’à la route où 
j’attends plusieurs secondes avant de courir entre les véhicules qui dépassent 
largement la limite de cinquante kilomètres à l’heure. 

Je marche sur la pelouse de cette maison canadienne ancestrale à quatre 
lucarnes. Dès que je pousse la porte, je m’écris : 

-Papa ? Maman ? 

Aucune réponse. De la musique provient de la salle familiale. Les portes vitrées 
qui donnent sur cette grande pièce à ma gauche sont fermées. Une situation 
exceptionnelle. Les seules fois où je les ai vues closes étaient lors des rares 
occasions où mes sœurs et moi avions plusieurs amies à coucher et que nous 
nous installions à cet endroit plus vaste pour y passer la nuit. 

J’ouvre une des deux portes. Je sens la chanson Pièces de Rob Thomas vibrer 
en moi. Il est évident que mes parents n’ont pas pu m’entendre à cause du 
volume élevé de la musique. J’hésite à entrer, craignant de les surprendre dans 
une situation embarrassante, surtout que la pièce est faiblement éclairée. Mes 
parents, deux médecins de profession, ont toujours été très amoureux. C’est 
clairement visible dans la façon qu’ils ont de se regarder, de se toucher et de se 
sourire de façon complice. 

Plus jeunes, mes sœurs et moi étions parfois gênées de les voir s’embrasser 
avec tendresse ou avec fougue. Mais en vieillissant nous avons vu notre malaise 
se transformer en envie. Une convoitise saine qui nous permettait de croire que 



la vie à deux peut être remarquablement heureuse, même après trente années 
passées avec la même personne. 

Je m’avance lentement. Bien que mes parents sachent que nous avions prévu 
aller à la brasserie ce soir, je suis certaine qu’ils ne prendraient pas le risque 
qu’une d’entre nous passe chez eux à l’improviste - comme c’est le cas 
présentement - et les surprenne en pleins ébats sexuels. Je les appelle de 
nouveau en faisant un autre pas, ce qui me permet alors de voir l’ensemble de la 
salle familiale, qui est une immense aire ouverte. 

J’aperçois mon père, agenouillé près de ma mère allongée sur l’un des deux 
sofas. Les larmes que je vois couler sur le visage de l’homme qui a toujours fait 
figure de pilier font écho à la brûlante douleur qui me lacère les entrailles. Un 
haut-le-cœur me surprend lorsque mes yeux envoient un message clair à mon 
cerveau qui ne veut pas le traiter. Ou plutôt qui le traite, mais que mon cœur ne 
veut pas accepter. 

Car mon père tient une seringue plantée au milieu de la poitrine de ma mère. 
J’enlève brusquement le cellulaire du haut-parleur portatif posé près de moi. La 
musique cesse instantanément. 

-Papa, qu’est-ce que tu fais ? crié-je fortement d’une voix accablée. 

Son regard se pose sur moi. La surprise se mêle rapidement à la panique. 

Je cours la distance qui me sépare d’eux. 

-Papa ! Arrête ! le supplié-je. 

Il enlève la seringue avant que j’y arrive. 

- Non ! m’écrié-je en touchant le visage paisible de ma mère, qui semble 

endormie. Non ! Il faut composer le 9-1-1. 

-L’appel est déjà passé. 

-Mais... mais qu’est-ce que tu lui as fait ? demandé-je d’un ton paniqué. 

-Tu ne devais pas être ici. 

Sa tête pivote rapidement vers le foyer. À deux reprises. Je jette un œil vers la 
cause de son comportement atypique. J’aperçois un cellulaire couvert d’un étui 
rouge placé sur le manteau de la cheminée. 



-Personne ne devait être ici avant tard ce soir, débite-t-il d’un air défait. 

Je positionne mes mains sur la poitrine de ma mère en vue d’effectuer un 
massage cardiaque. Mon père pose ses mains sur les miennes. 

-Il est trop tard, Kaciane, m’informe-t-il d’une voix douce. 

-Pourquoi ? lâché-je d’une voix désespérée. Pourquoi l’as-tu... ? 

Je suis incapable de nommer l’acte qu’il a posé. 

De le concevoir. 

De l’accepter. 

-Si elle avait été contre cette idée, crois-tu qu’elle m’aurait laissé faire ? 

Cette information me tétanise. Je prends conscience de ces paroles, de leur 
vérité cruelle. J’observe celle qui a toujours réussi à formuler les mots exacts 
pour m’apaiser. Mais qui ne peut pas le faire présentement. Qui ne pourra plus 
jamais le faire. 

Pourquoi ma mère voulait-elle mourir ? 

Les phares d’un véhicule qui se gare dans l’allée éclairent brièvement la pièce. 

Mon père jette un œil à sa montre. 

-Je n’ai plus de temps. Écoute-moi bien, Kaci, ordonne-t-il en empoignant 

mes bras pour m’obliger à le regarder. Tu dois te cacher dans le xvalk-in. Les 
personnes qui vont entrer ne doivent absolument pas te voir. En aucun cas, 
articule-t-il lentement. Je t’en supplie. Nous ne devons pas avoir fait ce sacrifice 
pour rien. Nous ne pouvons pas, ajoute-t-il en lorgnant du côté de ma mère. 

J’entends les mots qu’il formule, mais je ne les comprends pas. Je ne 
comprends pas leur sens. Plus rien ne fait sens. 

Sauf la douleur que je vois dans ses yeux et qui me déchire. 

-Mais toi, tu seras où ? 

Sans me répondre, il s’étend sur le sofa. Avec une seringue qu’il a prise sur la 
table. Une nouvelle seringue. 

Remplie d’un liquide blanchâtre. 



Je déduis la suite. 


-Non, papa ! 

Je me jette sur lui. Il me serre dans ses bras. 

-Ta mère et moi t’aimons énormément. Et tes sœurs aussi. Assure-toi de le 

leur rappeler. Notre famille est notre plus grande fierté. 

Il pose des yeux attendris sur la photo familiale accrochée au-dessus du foyer, 
la bouche entrouverte, prêt à ajouter quelque chose, puis se ressaisit rapidement. 

-Tu dois faire exactement ce que je te dis. Tout de suite. Et plus tard. Je 

t’aime, ma Kaci. 

-Je ne comprends pas. Qu’est-ce que tu veux dire par plus... ? 

Au son de la porte d’entrée qui s’ouvre, j’interromps ma phrase. 

Il me désigne la garde-robe d’un regard suppliant. 

Je cours me cacher dans le walk-in qui est à cinq pas du sofa. 

Je referme la porte, laissant une ouverture me permettant de voir ce qui se 
passe. J’aperçois mon père qui s’injecte le liquide dans la poitrine. 
Instantanément, son bras retombe mollement sur le côté. Je pose ma main sur ma 
bouche pour m’empêcher de hurler et tenter de contenir la douleur qui me 
déchire férocement. 

Quelques secondes plus tard, la salle familiale est envahie. Avec le peu de 
vision que j’ai, il m’est difficile de compter le nombre de personnes qui s’y 
trouvent. Aucune parole n’est échangée. J’en aperçois deux qui se penchent au- 
dessus de mon père, mais leur position m’empêche de distinguer leurs traits. 
D’autant plus qu’elles portent chacune une casquette et un masque médical. 

L’un des visiteurs lève le chandail de mon père et l’accroche par-dessus sa tête 
pour le faire tenir, couvrant ainsi son visage. Spontanément, je m’inquiète pour 
sa respiration. Puis, je me rappelle douloureusement qu’il ne respire 
probablement plus. Mais il pourrait encore le faire. Si ces gens sont des 
ambulanciers, ils pourraient le réanimer. J’ai espoir que l’individu qui examine 
présentement sa poitrine cherchera à trouver une façon de le ramener à la vie, à 
la raison. 

La main gantée flatte l’endroit où mon père a planté sa seringue. Je suis fébrile 



de voir l’homme entamer un massage cardiaque. Mais soudainement, à la 
lumière de la lampe sur pied, un scintillement se reflète sur l’outil que lui passe 
son camarade, un outil qui ne semble pas pouvoir aider mon père dans la 
situation actuelle. 

Qui ne l’aide vraiment pas. 

Incapable d’en voir plus, je me laisse lentement glisser le long du mur. 

Je camoufle ma tête entre mes genoux, les serrant tout près de moi. 

Je repense aux dernières paroles de mon père. 

Je t’aime, ma Kaci. 

Des paroles qu’il ne dira plus jamais. J’en suis maintenant certaine. 

Car une personne munie d’un scalpel entaille présentement sa poitrine. 



Vendredi 18 août - LE LENDEMAIN 


Je marche vers l’imposante bâtisse située à Salaberry-de-Valleyfield. À 
l’endroit même où je me trouvais hier matin pour signer les papiers d’acquisition 
de ma propriété avec Vince. Mais cette fois-ci, je viens y rencontrer le notaire 
pour une tout autre raison, beaucoup moins joyeuse. Et qui me paraît encore 
complètement irréelle. 

Suivie par mes deux sœurs, je monte l’escalier qui mène à une grande salle 
d’attente commune pour plusieurs bureaux de professionnels. Je fais signe à 
Maëlle et à Zara de prendre place tandis que je pousse la magistrale porte 
capitonnée pour pénétrer dans le cabinet de notaires. J’annonce notre présence à 
la préposée à l’accueil, qui me fait un sourire empathique et m’invite à patienter 
dans la salle prévue à cet effet. J’y rejoins mes sœurs. 

- Je ne peux pas croire qu’on se retrouve ici moins de vingt-quatre heures 

après leur... 

Maëlle laisse sa phrase en suspens. Depuis hier, elle est incapable de nommer 
tout haut leur décès. Même moi, qui ai vu leurs corps inertes, je n’arrive pas à y 
croire. 

-Il ne peut pas nous laisser vivre notre deuil un peu ? se plaint Maëlle. C’est 

quoi, son idée de merde ? Nous offrir un service testamentaire express ? 

Elle se lève et marche de long en large. 

- Pourquoi ça rushait tant que ça ? poursuit-elle. Ce notaire voulait partir 

pour le week-end en ayant un bonus de cash supplémentaire ? Ça aurait pu 
attendre à lundi ! Nos parents ne ressusciteront pas pendant la fin de semaine ! 
s’insurge-t-elle. 

- Je ne sais pas ce qui pressait tant, répond Zara d’un ton neutre. La 

réceptionniste qui a téléphoné chez moi m’a simplement informée que le notaire 
voulait absolument nous rencontrer aujourd’hui. 

-J’ai bien hâte d’entendre ses raisons, crache la benjamine. J’imagine qu’il 

faudra ensuite courir jusqu’au salon funéraire pour que les croque-morts 
exploitent notre tristesse au maximum ? En nous soutirant un montant 
irraisonnable pour des cercueils hors de prix et plein d’autres babioles et services 







pour lesquels on ne paierait pas si on avait la tête froide ! 

Zara et moi fixons Maëlle sans répliquer. Nous savons que cette explosion de 
rage représente parfaitement bien la détresse qu’elle vit. 

- Je vous avertis tout de suite : je ne veux rien savoir d’organiser une 

réception à laquelle assisteront des vautours humains juste pour observer notre 
désespoir de plus près en plus de se gaver gratuitement d’un lunch cheap ! 

Zara porte soudainement son regard sur moi. 

-Crois-tu qu’ils voulaient être... incinérés ? me demande-t-elle. 

- C’est ce que nous saurons bientôt, affirmé-je. Prendre connaissance de 

leurs testaments nous aidera sûrement à planifier la suite. 

-Je n’y crois pas, lance Maëlle. Je n’y crois tellement pas ! 

Notre jeune sœur répète sans arrêt ces phrases depuis hier soir, à la maison de 
Zara, où nous avions élu domicile pour la nuit. La résidence familiale faisant 
l’objet d’une enquête policière et la mienne n’étant pas encore complètement 
meublée, nous avions naturellement abouti chez ma cadette qui demeure, elle 
aussi, à Saint-Étienne-de-Beauharnois. 

Vince avait également passé la nuit avec nous. Il m’avait rejointe chez mes 
parents après avoir reçu mon appel téléphonique durant lequel j’avais tout juste 
réussi à le supplier, d’une voix éteinte, de venir m’y retrouver. Il était arrivé sur 
les lieux du drame quelques instants avant que les ambulanciers recouvrent d’un 
drap les corps de mes parents. Donc, contrairement à mes sœurs que j’avais 
appelées après le départ des ambulanciers pour leur épargner cette vision 
d’horreur, Vince en avait été malheureusement témoin. 

Depuis ce temps, il est inquiet que j’aie trouvé mes parents décédés, mais 
encore plus troublé par le fait que je ne veuille pas en parler. 

Il m’est encore impossible de nommer ce que j’ai vu, ce que j’ai vécu. Je ne 
veux pas l’exprimer à voix haute, car le révéler me le ferait revivre. Et je ne suis 
pas prête à ranimer cette douleur. J’ai d’abord besoin d’être apaisée de cette 
brûlure. Et le seul baume qui me soulage partiellement est la présence physique 
de mon chum. 

D’ailleurs, il me manque cruellement à l’heure actuelle. Car malgré le désir de 



Vince de nous accompagner cet après-midi, il est resté à la maison pour attendre 
la livraison de nos meubles. Un rendez-vous qu’il m’avait proposé à plusieurs 
reprises de reporter, mais que j’avais préféré conserver. J’ai besoin de savoir que 
nous continuons de vivre. 

J’ai besoin de faire semblant de vivre. Pour éventuellement y croire. 

-M e Dupuis est prêt à vous recevoir, nous informe la réceptionniste. 

-Eh bien, moi, je ne suis pas prête à le voir ! déclare Maëlle. Dites-lui qu’il 

attende encore ! 

Je soulève les sourcils. 

-Pourquoi devrions-nous accourir dès qu’il nous appelle ? questionne-t-elle. 

-Parce que tu veux partir d’ici le plus vite possible, répliqué-je calmement. 

Elle plisse les yeux devant la logique de ma réponse. 

-Juste pour cette raison, je vais vous suivre, signale-t-elle à la réceptionniste 

désarçonnée. 

Nous lui emboîtons le pas vers la porte opaque du cabinet. 

- Sachez que je ne réponds qu’à un seul maître et qu’il s’appelle Yang, 

explique Maëlle à la réceptionniste. Et qu’il pourrait détruire votre maître en 
moins de deux secondes. 

- C’est simplement le titre que nous donnons aux gens qui ont réussi leurs 

études en droit, justifie-t-elle. 

-Je sais, dis-je. Et elle le sait aussi. Elle n’est juste pas dans son état normal 

aujourd’hui. 

-Mon état est tout à fait normal ! s’objecte Maëlle. Pour une fille dont les 

deux parents, pas un, mais deux, rappelle-t-elle en levant deux doigts, sont... 
Shit ! crie-t-elle d’un ton déchirant. 

Elle s’arrête, puis cache son visage dans ses mains. 

Je la serre dans mes bras. 



- Ils... sont... morts, Kaci, sanglote-t-elle. Les... deux, ajoute-t-elle en 

reniflant. 

-Oui, Mae. Ils sont morts, répété-je. 

Je le dis autant pour elle que pour moi, car cette réalité m’échappe encore. Mais 
étrangement, je ne pleure pas. Proba-blement parce que je sais que je dois être 
forte pour mes sœurs. Le rôle de l’aînée m’octroie possiblement cette force. Et 
Vince est là pour me soutenir tandis qu’elles sont seules. Mon chum et moi 
devons être solides pour elles. 

- Prenez votre temps, m’informe la réceptionniste. M e Du..., euh... M. 

Dupuis va vous attendre. 

Elle ouvre la porte et s’engouffre rapidement dans le cabinet. 

Pendant deux minutes, durant lesquelles Zara et moi la cajolons, Maëlle calme 
sa respiration. 

-Ça va. Je suis prête à aller voir M. Dupuis, crache-t-elle. 

-Maëlle, dis-je d’une voix douce, ce n’est pas sa faute si nos parents ne sont 

plus là. 

Le regard acéré qu’elle me lance me prouve qu’elle a besoin de haïr quelqu’un, 
de projeter sa détresse dans un sentiment aussi puissant. 

-Sommes-nous prêtes ? demande Zara en prenant une grande inspiration. 

-Toi, l’es-tu ? demandé-je à cette belle auburn au teint hâlé. 

-Non. Mais je ne le serai jamais. 

-Très bien, allons-y, les filles, déclaré-je. 

J’ouvre la gigantesque porte et remarque immédiatement que notre notaire 
attitré discute avec la réceptionniste, qui a repris sa place derrière son bureau. 
Dès qu’il nous voit entrer, l’homme d’une cinquantaine d’années, vêtu à la 
dernière mode, s’empresse de venir nous accueillir. 

- Bonjour, mesdames, je suis le notaire Dupuis. Sachez que je suis 

sincèrement désolé pour votre perte. 



Je suis reconnaissante à la réceptionniste d’avoir informé le notaire qu’il était 
préférable d’éviter l’utilisation du titre « maître ». Il avance le bras vers Maëlle, 
qui est la plus proche de lui. Elle reçoit son introduction en affichant une mine 
de dégoût, sans lui tendre la main. 

- Vous êtes désolé ? Vraiment ? lance-t-elle. Pourtant, notre perte vous 

engendre un beau gain, le nargue-t-elle. 

-Ce n’est pas une situation pour laquelle j’apprécie faire des gains, Maëlle, 

déclare-t-il d’un ton posé. 

-Comment savez-vous que je suis Maëlle ? se méfie-t-elle. 

- Patrice et Lyne m’avaient parlé de toi. Ils m’avaient averti que leur 

benjamine est une belle blonde avec le caractère d’un bouledogue. 

Nos parents appelaient souvent Maëlle ainsi lorsqu’elle était en furie. Leur 
« petit bouledogue blond ». 

- Et puisque j’ai eu le bonheur de rencontrer Kaciane hier, j’en déduis que 

vous êtes Zara, mentionne-t-il en vérifiant auprès de l’enfant sandwich de notre 
trio. 

Ma sœur confirme sa déduction et lui tend la main. 

-Si vous voulez bien passer dans mon bureau, nous pourrons procéder. 

- Et ainsi vous libérer pour votre week-end le plus rapidement possible, 

ajoute Maëlle. C’est certain que travailler après seize heures, un vendredi, n’est 
pas la situation rêvée pour un professionnel de votre trempe ! Et sachez que, 
pour nous non plus, ce n’est pas le rêve d’être ici aussi hâtivement après leur... - 
elle déglutit difficilement - décès ! 

M e Dupuis entrouvre la bouche pour répliquer. Il balaie des yeux l’espace 
ouvert où s’affairent des techniciens juridiques, puis se ravise. Il montre son 
bureau. Nous entamons le pas devant lui. Dès que nous y sommes toutes, je 
remarque que, comme hier, il n’y a que deux fauteuils en cuir devant le meuble 
imposant derrière lequel le notaire prend généralement place. 

Il ferme la porte avant de poursuivre. 



- C’est inhabituel que je bouscule des clients pour qu’ils viennent me 

rencontrer si peu de temps après la mort d’un proche, explique-t-il doucement. 
Et, non, je ne l’ai pas fait pour recevoir un bonus avant la fin de la semaine, nie- 
t-il avec un air empathique. 

-Admettons que vous ne soyez pas si capitaliste, suppose Maëlle d’un ton 

qui allègue le contraire, pourquoi nous avoir convoquées si rapidement ? 

-Pour la simple et unique raison que vos parents ont exigé que je vous voie 

dans les heures suivant leur décès. 

Un court silence s’impose. 

-On aurait pu se voir vers vingt-trois heures hier, tant qu’à y être ! nargue 

Maëlle. Jaser de tout cela autour d’une bonne bière à la brasserie ! 

Le notaire ignore l’ironie de ma sœur et contourne son bureau. Il ouvre un 
dossier contenant trois enveloppes sur lesquelles sont écrits nos prénoms 
respectifs accompagnés d’une petite fleur dessinée à la main. Je reconnais la 
calligraphie de ma mère. 

Une intense douleur m’envahit. 

-Vos parents tenaient à ce que vous receviez ceci. 

Il tient les enveloppes dans ses mains. 

-Leurs dernières volontés y sont inscrites ? deviné-je. 

-Je n’en ai aucune idée. Mais c’est possible, car ils ne m’ont pas donné de 

directives à ce sujet. 

-Donc, vous travaillez à cette heure-ci strictement pour nous transmettre ces 

lettres ? vérifié-je. 

- Oui. Je m’étais engagé à vous les remettre en mains propres, en plus 

d’assurer la mise en place des instructions. 

-Qu’est-ce que vous voulez dire ? s’informe Zara. 

-Ces lettres doivent être lues ici, dans des endroits distincts. 



Mes sœurs et moi échangeons un regard. 

-Nos parents voulaient qu’on les lise chacune de notre côté ? 

- Ça ne leur ressemble pas de vouloir nous séparer, soulève Zara d’un ton 

sceptique. Surtout pas dans un moment comme celui-là. 

-Ils ont toujours prôné la solidarité familiale, ajoute durement Maëlle. 

-C’était leur décision. Je n’avais pas à la remettre en question, admet-il en 

avançant vers nous. 

-On dirait l’enveloppe qu’ils nous remettaient le matin de notre anniversaire 

quand nous étions jeunes, constaté-je en plissant les yeux. 

- Une enveloppe sur laquelle notre prénom était accompagné d’une petite 

fleur, approuve Zara. Elle contenait des indications pour dénicher les cadeaux 
qu’ils avaient cachés. 

-Quels seraient nos cadeaux dans ce cas-ci ? Leur héritage dissimulé dans 

différents lieux ? déduit Maëlle. S’ils croyaient que je considérerais leurs biens 
comme un cadeau, ils se trompaient royalement ! Je préférerais les avoir vivants 
pour encore des décennies sans recevoir d’argent au bout du compte ! 

Zara touche la main de notre benjamine pour la réconforter, tandis que je pose 
la mienne sur son épaule. 

-Si vous êtes prêtes..., entame le notaire. 

-Je ne serai jamais prête, bougonne Maëlle. 

Je fais un signe de tête au professionnel pour qu’il poursuive. 

-Je vais vous indiquer l’endroit prévu pour chacune de vous. Au moment où 

je vous remets la lettre, vous avez tout le temps nécessaire pour en prendre 
connaissance. 

-Et si je décide d’en prendre connaissance jusqu’à minuit ? le défie la plus 

jeune. 

-Tu peux si tu veux, Maëlle. Je vais rester ici aussi longtemps que tu en 



auras besoin. 

Je reconnais, par l’utilisation volontaire du tutoiement, qu’il tente d’amoindrir 
la distance et la froideur instaurées par ma sœur. Mais malheureusement pour lui, 
il n’a aucune chance de réussir. 

-Vous demandez combien de l’heure ? ironise-t-elle. 

- Le paiement est déjà fait, tu n’as pas à t’inquiéter. Et tu peux rester ici, 

c’est ton endroit de lecture, lui indique-t-il en lui tendant l’enveloppe à son nom. 

-Je suis gâtée, je reste dans le bureau du grand maître ! lance Maëlle en 

s’écrasant dans un large fauteuil en cuir. 

Je la vois examiner l’enveloppe juste avant que le notaire referme la porte 
derrière ma sœur et moi. 

Zara et moi le suivons. Il ouvre la première porte à sa gauche. Ça semble être le 
bureau d’un autre notaire qui, d’après l’absence de dossiers sur sa table de 
travail, est probablement déjà parti pour la fin de semaine. 

-Zara, tu t’installes ici. Je reviens te voir dans quelques minutes, promet-il 

en lui donnant son enveloppe. 

Il referme la porte sur ma sœur qui me fixe avec tristesse. Puis, étonnamment, il 
ouvre celle du cabinet. Je le questionne du regard. D’un signe de la main, il me 
propose de passer devant lui. Il se dirige ensuite vers la porte en bas des 
marches, sur notre droite, qui donne sur le stationnement extérieur. Je le suis, de 
plus en plus perplexe. 

-Est-ce vous qui avez décidé des endroits de lecture ? 

- Non, ce sont tes parents, déclare-t-il en marchant d’un pas confiant entre 

les autos garées. 

Il s’immobilise sur le trottoir face au parc Salaberry, qui se trouve de l’autre 
côté de la rue. Ce vaste espace vert pourvu de plusieurs dizaines d’arbres 
matures est balisé par un sentier de marche en poussière de roche qui illustre sa 
forme carrée. 

-Tu vois le banc dans le parc là-bas ? demande-t-il en me pointant du doigt 

un long siège en bois à la peinture défraîchie à environ dix mètres de nous. 



— Oui. 

Les sourcils froncés, j’essaie de comprendre la stratégie de mes parents. 

-Tu dois t’y asseoir pour prendre connaissance de ta lettre. Et tu dois écouter 

la chanson Rise de Katy Perry, ajoute-t-il avec un air interrogateur. 

Cette précision me confirme que mes parents sont bien les instigateurs de cette 
mise en scène insolite, car ils ont toujours aimé la musique. Je souris légèrement, 
la première fois depuis hier soir. 

Il me tend l’enveloppe. 

-Je retourne à l’intérieur lorsque j’ai terminé ? 

Il serre les lèvres. 

-Je n’avais aucune indication pour la suite en ce qui te concerne. J’imagine 

que ta réponse se trouve dans la lettre, spécule-t-il en désignant la missive. 

Je hoche la tête machinalement. 

-Sois courageuse, Kaciane. Patrice et Lyne m’avaient mentionné ta grande 

force mentale. 

Il me touche l’épaule avec affection, puis marche d’un pas assuré vers la vieille 
bâtisse. Je le regarde s’éloigner. 

-Maître Dupuis ? 

Il se tourne. 

-Quand avez-vous vu mes parents pour la dernière fois ? 

Il place ses mains sur ses hanches et inspire lentement avant de me répondre. 

-Mercredi. 

Je hoche la tête. Il attend un peu, puis poursuit son chemin. Le plan que je suis 
en train de réaliser a été organisé il y a seulement deux jours. La veille de leur 
mort. 

Fixant le banc que le notaire m’a indiqué, j’avance. Un coup de klaxon me sort 
de ma transe. Je recule instinctivement, puis regarde de chaque côté de la rue 
avant de m’y aventurer de nouveau. Hypnotisée par mon but, exténuée par une 



nuit blanche, je marche avec inquiétude vers ce banc qui fait dos à la rue. Avant 
de m’y asseoir, je l’examine. Quelques graffitis insouciants y sont gravés. Je 
passe ma main sur le bois à la recherche d’un indice, mais n’en trouve pas. Je 
m’installe. J’examine attentivement l’enveloppe. Nostalgique, j’effleure du bout 
des doigts l’écriture fine de ma mère, pour me sentir plus près d’elle. 

Des images de la veille me torturent l’esprit. Je revois son visage apaisé. 
J’essaie de m’en tenir strictement à cette vision, mais mon cerveau me projette, 
malgré moi, celle des corps aperçus lorsque j’ai abandonné ma cachette. 

Pour chasser ces images traumatisantes, je sors mon cellulaire de mon sac. Je 
fais jouer la chanson qu’ils ont exigé que j’écoute. Les premières paroles me 
touchent particulièrement dans le contexte actuel puisqu’elles portent le message 
de mes parents. 

Qui désirent visiblement que je survive à leur décès et que j’en ressorte encore 
plus forte. 

Je déchire délicatement une extrémité de l’enveloppe. J’en extirpe une feuille 
blanche pliée en trois. J’hésite à l’ouvrir, craignant ce que j’y lirai. Je suis triste 
de réaliser que c’est la dernière chose que mes parents m’ont laissée, les derniers 
mots qu’ils m’ont écrits. 

Après quelques secondes, je déploie le papier. 

Belle Kaciane, 

Toi, notre grande fille qui a toujours été la gardienne de ses deux jeunes 
sœurs. Tu as su tenir avec brio un rôle que nous ne t’avions jamais demandé 
de jouer, mais que tu assumais naturellement. 

Te rappelles-tu quand, au primaire, tu t’en es prise à un garçon pour défendre 
Zara, qui ne s’affirmait pas par crainte de blesser quelqu’un ? Il ne s’était 
jamais imaginé que tu avais une si bonne droite ! Et nous savons bien que tu 
as souvent couvert Maëlle lors de situations rocambolesques dans lesquelles 
elle réussissait toujours à s’empêtrer. 

Mais, toi, qui s ’occupait de toi ? 

Toi-même. 

Tu nous consultais parfois, mais tu savais déjà ce qu’il était bon de faire. Ton 
instinct a toujours été très aiguisé. Nous sommes conscients de la force 
mentale qui t’habite. 



C’est pour cette raison qu’un homme, en qui nous avons pleinement 
confiance, t’attend. Il t’emmènera... ailleurs. 

Pour te couper du monde quelque temps. 

Je lève les yeux en me rappelant soudainement les paroles de mon père : 

Tu dois faire exactement ce que je te dis. Tout de suite. Et plus tard... 

Je suis consciente de vivre à l’instant sa référence à « plus tard ». Je regarde 
autour de moi, à la recherche de cet homme. Un couple déambule main dans la 
main. Une vieille dame marche lentement en compagnie d’un petit chien. Une 
bande de jeunes discutent entre eux. Aucune de ces personnes ne semble vouloir 
m’escorter. 

Je poursuis ma lecture. 

Ne crains pas de le suivre. C’est pour ton bien. Pour celui de notre famille. Et 
malgré ce que tu crois, c’est aussi pour le bien-être de tes sœurs. Ne t’inquiète 
pas pour elles. Zara et Maëlle apprennent, en ce moment même, que tu dois 
les quitter, mais que tu ne les abandonnes pas. 

Malgré la peine que tu ressens présentement, sache qu’un jour tu revivras des 
moments de bonheur. Cherche à dénicher les signes qui t’y conduiront. 
Célèbre la vie, comme tu l’as si souvent fait en fêtant avec tes amies dans la 
grange, le réfrigérateur rempli de ta bière préférée ! 

Sois forte, ma belle Kaciane. 

On t’aime énormément. 

Papa et maman 

xxx 

Dès que je replie la feuille, en songeant à la réaction de mes sœurs devant ma 
désertion, une voix masculine s’élève derrière moi. 

-Kaciane, il est temps de partir. 

Étrangement, je ne sursaute pas. Je me questionne, une fraction de seconde, à 
savoir si mon absence de réaction est attribuable à l’intonation rassurante de la 
voix ou à l’attitude tétanisée que je traîne depuis hier soir. 

Je range la lettre dans mon sac, puis saisis mon cellulaire, prête à le balancer au 
même endroit. 



-Je suis désolé, mais je dois te le confisquer. 

J’appuie mes coudes sur mes genoux. Rapidement, j’écris un très court texto 
avant que l’homme contourne le banc. Je fixe les traits carrés de celui avec qui je 
vais passer un temps indéterminé. Contrairement à ce que sa stature imposante 
suggère, il m’enlève délicatement le téléphone des mains. 

-Tu as eu le temps de saluer Vince, devine-t-il. Maintenant, il faut y aller. 

Je me lève difficilement. Je pourrais refuser de le suivre, mais la demande de 
mes parents m’empêche de le faire. S’ils ont décidé de m’isoler, de me séparer 
de mes sœurs, c’est qu’ils croient sincèrement que c’est la meilleure chose à 
faire. Pour nous toutes. 

J’espère que celui qui vivra directement cette séparation sera mis au courant de 
la responsabilité qui m’a été incombée. Celui à qui j’ai tout juste eu le temps 
d’envoyer un message. Celui que j’ai le sentiment d’abandonner. Encore plus 
que mes sœurs. Même si Vince ne comprendra pas immédiatement l’intention de 
mon texto, ce dernier contient une déclaration plus ressentie que jamais, 
accompagnée d’une crainte, d’un pressentiment quant au temps qui s’écoulera 
avant que je puisse lui verbaliser les mots que j’ai réussi à lui écrire. 

Que j’avais besoin de lui écrire. Que j’avais besoin qu’il lise. 

Avant de le quitter. 

Pour plus tard. 

Je t’aime. À + 



Vendredi 17 août - UN AN PLUS TARD 


J’ai garé ma nouvelle voiture, il y a plus de cinq minutes, dans le stationnement 
du presbytère, à côté de l’église. Mais je suis encore assise derrière le volant, 
vaguement consciente qu’Home de Daughtry joue en musique de fond. J’observe 
mon ancienne maison familiale, où je n’ai pas mis les pieds depuis un an. Depuis 
ce moment où j’y ai vu mes parents mourir. 

Mon analyse visuelle m’apprend que l’architecture de la maison canadienne n’a 
aucunement changé en un an. Contrairement à moi. Ma constitution a changé, et 
mon mental aussi. Surtout mon mental. 

Les grosses pierres beige pâle s’effacent parfaitement bien derrière les cadrages 
en bois foncé entourant toutes les fenêtres ainsi que la porte d’entrée vitrée. 
Cette teinte se retrouve également sur les quatre lucarnes alignées sur le toit 
métallisé. 

Le Jeep de Maëlle est garé dans l’allée double. Même si le véhicule de Zara n’y 
est pas, je suis certaine que ma cadette se trouve présentement dans la résidence. 
Tout simplement parce que notre rendez-vous mensuel virtuel doit avoir lieu 
dans exactement quatre minutes. Une heure de rencontre qui changeait chaque 
mois pour s’assurer de sa confidentialité. Pas autant pour les propos que nous 
échangions, qui se limitaient toujours à des nouvelles de leur part - je ne pouvais 
rien leur révéler sur moi -, que pour empêcher la découverte de l’emplacement 
de mon appel. Qui aurait pu permettre de me retrouver avant que je le désire - 
avant le moment que mes parents avaient établi. 

Soit un an, jour pour jour, après leur décès. 

Je sors de mon véhicule et observe instinctivement les environs. Aucune 
menace réelle ne m’apparaît. Bien qu’il y ait une femme qui marche sur le 
trottoir à quatre-vingts mètres à ma gauche, je devine qu’elle tournera dans la rue 
de l’Église pour se diriger vers le site du Festival de balle molle qui se déroulera 
ce week-end. Plusieurs bénévoles travaillent à préparer cet événement festif. 
J’avance vers la rue. Un flashback surgit alors que j’avais franchi ce même trajet 
l’an passé, totalement insouciante de ce que j’étais sur le point de voir, ignorant 
la découverte macabre que j’allais faire et qui allait changer ma vie. Je chasse 
rapidement ce souvenir pour maintenir mon esprit alerte au maximum. 

Je tâte doucement la poignée de la porte d’entrée. Je suis satisfaite de constater 
qu’elle est verrouillée comme j’avais demandé à Maëlle, dès notre première 


rencontre par vidéo, de toujours le faire. Je n’ai pas besoin de m’attarder à en 
comprendre le mécanisme de déverrouillage puisque je le connais bien. Mais 
pour tester son seul point faible, j’insère délicatement la clé spéciale qui se 
trouve dans mon porte-clés, au lieu d’utiliser la clé de cette maison que je 
possède encore. Les conseils de celui que j’ai appelé coach durant une grande 
partie de la dernière année retentissent en moi, même s’il n’est pas là. Il 
s’assurait toujours que je puisse entendre sa voix, qu’il soit près de moi ou à 
plusieurs mètres, par l’intermédiaire d’une oreillette. 

Sois inaudible. L’effet de surprise est une arme indispensable. 

En moins de cinq secondes, je fais les bonnes coordinations, j’exerce une 
pression sur la clé et j’effectue un mouvement sur la poignée. La serrure cède. 
J’entends les voix de mes sœurs qui me parviennent de la salle familiale. 

Elles sont dans cet endroit de prédilection où je dois retourner. Où je suis 
retournée des centaines de fois durant la dernière année, en visualisation 
mentale, dans le but d’éliminer toute trace d’émotivité liée aux événements qui 
s’y sont produits. 

Je dépose doucement mon sac Adidas et me déplace sans faire de bruit. Je pose 
le talon du pied en premier, puis l’extérieur de celui-ci jusqu’à la pointe, et je 
répète le même mouvement avec l’autre pied. Je pénètre d’un pas dans la pièce 
et m’immobilise pour me donner le temps de m’imprégner des lieux avant de 
signaler ma présence. Je constate immédiatement que les sofas ont été changés 
depuis ma dernière visite. Je prends conscience qu’il aurait été impensable de 
conserver les anciens après les actes qui s’y sont produits. Par contre, la photo 
familiale sur laquelle mes deux sœurs et moi sommes immortalisées en 
compagnie de nos parents est toujours suspendue au-dessus du foyer. Elle 
rappelle cruellement le clan que nous avons déjà formé, un clan qui a été délesté 
de deux de ses membres. Ses membres fondateurs. 

À quelques mètres de moi, mes sœurs sont chacune assises sur un canapé, leur 
cellulaire à la main. Ignorant d’une fois à l’autre laquelle des deux j’appellerai, 
elles attendent visiblement que je communique avec elles par la forme 
habituelle. 

- La dernière fois, c’était sur le mien, donc ce sera sûrement sur le tien, 

spécule Maëlle. 


Elle n’a pas toujours alterné, donc ça peut être encore sur le tien, théorise 



Zara. 


- Ce serait plus simple si elle nous en informait d’avance, reproche la 

blonde. 

-Pourquoi ? De toute façon, ton cell est toujours collé sur toi. Tu dors même 

avec ! 

-C’est parce que je n’ai personne avec qui m’amuser au lit, moi ! 

-Il est seize heures une minute, déclare Zara. Elle nous avait bien mentionné 

seize heures lors du dernier appel, non ? 

Maëlle approuve. 

-Elle n’a jamais été en retard, s’inquiète Zara. 

-On parle d’une minute, banalise la plus jeune, ne panique pas ! 

-Je ne suis pas en retard, lâché-je. 

Le synchronisme de leurs têtes qui se tournent est étonnamment parfait. Et leur 
stupéfaction est tout aussi identique. 

Maëlle est la première à se lever du sofa. Elle marche d’un pas rapide vers moi 
et m’enlace fortement. 

Zara suit de près et se joint à nous. 

-Vous m’avez manqué aussi, exprimé-je. 

La benjamine recule légèrement. 

-Qu’est-ce qui te fait croire que tu nous as manqué ? soulève-t-elle d’un ton 

narquois. 

Je souris. 

-C’est tellement bon de te voir, lâche Zara d’un ton sincère. 

Du coin de l’œil, je remarque que Maëlle m’examine franchement. 

-Tu as changé, déclare la jeune blonde. 

Elle touche mon bras gauche. 



-Tu es plus musclée. Où étais-tu ? Dans un boot camp ? 

Je pouffe de rire. 

-Peu importe où j’étais. Mais oui, j’avais du temps pour m’entraîner. 

Zara plisse les yeux sans me questionner. 

- Mais tu étais où ? Et qu’as-tu fait ? demande rapidement Maëlle. Tu ne 

pouvais rien nous dire quand tu nous appelais, mais, là, j’espère que tu peux 
nous parler ! 

-Pas tellement plus. 

Maëlle lève les bras dans les airs avant de les laisser retomber lourdement. 

-Tout ce mystère pour rien ? Ça fait un an que je me tue à répéter à tout le 

monde que tu vas bien et que tu avais besoin de temps pour vivre ton deuil. 
J’accompagne même ces informations bidon d’un faux sourire, donc, là, je 
mérite de savoir pourquoi j’ai dû justifier ta fugue alors que j’avais le goût de 
mettre mon poing au visage de tous ces prétendus empathiques. 

-Tu leur souriais ? relevé-je. 

-Faussement, j’ai dit ! 

-Moi aussi, j’ai dû défendre tes arrières, rappelle Zara. 

-Tu es douée pour socialiser avec les gens, toi, banalise Maëlle. 

-Tandis que tu as la délicatesse d’une enragée au volant, déclare Zara. 

Je constate que les cheveux auburn de celle qui n’a qu’un an de moins que moi 
ont plusieurs reflets roux, comme chaque fin d’été. 

- J’en déduis que tu n’as pas profité de la dernière année pour suivre des 

cours de bienséance, déclaré-je en fixant la plus petite et la plus jeune de notre 
trio. 


-On m’accuserait de causer la dépression de la formatrice si je m’inscrivais, 

présage Maëlle en roulant les yeux. 



-Tu connais admirablement bien tes compétences. 

- Tout à fait. Et elles me permettent de constater que tu essaies de faire 

dévier le sujet sur moi. Alors, c’était quoi ? Où ? Comment ? 

Elle s’interrompt pour réfléchir avant de poursuivre : 

-Au moins, on n’a pas besoin d’ajouter le « quand ? » puisque nous savons 

que tu es partie durant un an. 

-Trois cent soixante-quatre jours, corrige Zara. 

- Merci, l’enseignante, de rectifier mon information tellement imprécise ! 

s’outrage faussement Maëlle. Alors ? relance-t-elle en me regardant. 

-J’aime bien les nouveaux sofas que vous avez choisis. 

Je désigne les meubles en tissu crème qui font face au foyer en brique. 

-Vraiment ? comprend Maëlle. Tu ne nous diras vraiment rien ? 

-Pas dans les prochaines minutes du moins. 

- Mais tu es ici pour rester ? vérifie Zara en affichant un sourire rempli 

d’espoir. 

La sonnerie d’un cellulaire me permet de me défiler de cette question délicate. 
Car, oui, je veux rester. Mais je ne sais pas si je le pourrai. 

Maëlle vérifie l’identité de l’appelant qui, visiblement, ne l’intéresse pas 
puisqu’elle replace l’appareil dans la poche de son jeans. 

-Alors, comme tu es aussi bavarde qu’un lézard, on va boire à ton retour, 

propose-t-elle. Ça te déliera la langue. Vodka lime ? 

-Je vais prendre un Perrier. 

- Et moi un jus de raisin dans une boîte à boire, réplique-t-elle d’un ton 

ironique. Sans blague, qu’est-ce que tu veux ? Et qui implique de l’alcool ? 

-Je ne blague pas. Je ne bois pas d’alcool. Donc, si tu veux ton petit jus, tu 

peux le prendre ! 



Mes sœurs échangent un regard. 

Maëlle fait un pas vers moi et m’examine. Elle tâte mon visage sans aucune 
délicatesse, elle pince ma joue et tire des mèches de mes cheveux. 

- C’est un clone qu’on nous a envoyé ou quoi ? demande-t-elle en se 

tournant vers Z ara. 

La rouquine au nez retroussé s’approche à son tour pour participer à l’examen. 

-Elle lui ressemble étrangement si c’est un clone, assure la cadette. 

-C’est le but du clone, la prof ! s’exclame Maëlle. 

Zara recule d’un pas. Instinctivement, je me déplace pour la garder dans mon 
champ de vision. Elle met sa main sur l’ourlet de mon chandail, dans le bas de 
mon dos. J’agrippe automatiquement son poignet. Réalisant que je la serre trop 
fort, je relâche ma prise. 

-Je suis désolée. 

Ses yeux interrogateurs se posent sur moi. 

-Tu peux vérifier, proposé-je en comprenant son désir. 

Mes sœurs se placent derrière moi. L’une d’elles relève légèrement mon 
chandail. 

-La cicatrice est là, remarque Zara d’un ton sérieux. 

-Mais elle peut avoir été reproduite. 

-C’est une possibilité. Mais improbable. 

Un doigt effleure la marque que je porte dans le bas du dos depuis l’âge de neuf 
ans, conséquence d’une chute dans la grange. Accrochée quelques secondes à un 
des câbles surnommés « les cordes de Tarzan », je m’étais laissée tomber dans le 
foin, comme d’habitude. Mais cette journée-là, Danick, le meilleur ami de Zara 
encore à ce jour, avait oublié d’enlever son camion à benne Tonka. Le véhicule 
en acier était resté sur son site de chargement habituel pour le foin qu’il 
transportait au lit de paille de princesse de ma sœur. 

Le coin de la benne du camion avait entaillé la peau sur douze centimètres, 



nécessitant des points de suture. Un accident bête qui avait déclenché l’intérêt de 
Danick pour sa future profession. Car son impuissance à réparer son erreur ce 
jour-là l’avait incité à devenir urgentologue. 

Les mains de mes sœurs envahissent soudainement mes flancs, qu’elles 
chatouillent intensément. Je pouffe de rire et me défais rapidement de leur 
emprise. 

-Je ne crois pas qu’un clone aurait réagi à ça ! 

-Tu es toujours aussi chatouilleuse, fait remarquer Zara. 

-Oui, cet aspect n’a pas changé. 

Sauf que, maintenant, je pourrais demeurer inerte face à ces attouchements. 
Mais je n’ai pas besoin de le faire avec elles. Et encore moins de leur donner une 
raison supplémentaire de croire à cette idée saugrenue de clonage. 

- Donc, il n’y a que le développement musculaire et le refus de boire de 

l’alcool qui sont des points nouveaux chez notre grande sœur ? s’enquiert 
Maëlle. 

-Une privation qui durera combien de temps ? Neuf mois ? présume Zara. 

Maëlle entrouvre la bouche de surprise. 

-Es-tu enceinte ? 

-Non, pouffé-je. 

-Alors, est-ce que cette abstinence a une durée déterminée ? 

-Possiblement. Ce sera à voir. 

-C’est compris. Eh bien, moi, j’en ai besoin, déclare la belle blonde. C’est 

vendredi et on a retrouvé notre sœur. Ou plutôt elle est revenue d’elle-même, 
rectifie-t-elle. Zara, tu m’accompagnes ? 

-Certainement ! 

Mes sœurs se dirigent d’un pas enjoué vers la cuisine. 


Je vous rejoins. 



Je me tourne pour observer les sofas. En fermant les yeux, je revois 
parfaitement bien la scène qui m’a hantée pendant toute la dernière année. 
Lorsque je les rouvre, le changement me frappe à nouveau. Et c’est nécessaire. 

Même si je suis dos à l’entrée de la pièce, je sais que quelqu’un est revenu dans 
la salle familiale. Les vibrations du plancher m’ont indiqué une présence. Je sais 
toutefois qu’elle est inoffensive, car je suis absolument certaine qu’aucune autre 
personne n’est entrée dans la maison depuis mon arrivée. 

Car je l’aurais entendue. 

-Maëlle prépare des gin tonies. Et un Perrier. Tu viens ? lance Z ara d’un ton 

inquiet. 

Je regarde brièvement ma sœur derrière moi. Ses cheveux auburn vaguent 
jusqu’à sa poitrine. Elle se tient debout sur le seuil de la pièce. Exactement où je 
m’étais immobilisée quand j’avais vu mon père penché au-dessus de ma mère, 
alors qu’il venait de lui donner la mort. 

-Oui. 

- Je peux tenter de retenir le petit bouledogue blond dans la cuisine si tu 

veux passer un peu de temps seule ici. 

Ce surnom, que seuls mes parents employaient pour désigner Maëlle, me fait 
sourire. 

-Non, ça va. 

-Nous avons acheté les meubles la semaine suivant leur décès, explique-t- 

elle. Nous n’en pouvions plus de voir la pièce dénudée. Ça accentuait l’immense 
vide que nous ressentions. 

-J’imagine. 

-Maintenant, tu peux l’imaginer. 

Je la questionne du regard. Son ton est teinté d’un ressentiment. Ce qui ne lui 
ressemble pas. 

- Je dois t’avouer qu’à certains moments je t’ai enviée d’avoir quitté la 

région, car tu n’avais pas à revivre tous les souvenirs qui refont surface quand on 



pose le pied quelque part. Que ce soit dans la maison, la grange ou le village... Il 
y en avait trop au début. Ça faisait tellement mal. Mais maintenant, c’est mieux. 
Le temps apaise légèrement la douleur. J’espère que ce sera plus facile pour toi, 
puisque ça fait un an. 

-Trois cent soixante-quatre jours, rappelé-je. 

Elle sourit faiblement. 

-Quoique, quand je vois le sérieux qui t’habite, poursuit-elle, je ne suis pas 

certaine que tu aies échappé à la douleur. Surtout que c’est toi qui les as trouvés 
m... 

Elle ne termine pas sa phrase. L’image que le mot évoque est encore pénible. 
Pour elle qui se l’imagine. Et pour moi qui revois la scène. 

-Je comprends que ç’a dû être difficile pour vous deux. Pour toi. Pendant 

mon absence, tu es devenue l’aînée responsable. 

Elle acquiesce en hochant la tête. Telle une mère poule, Zara veillait au bonheur 
et au confort de chacun, tandis que mon leadership naturel était ressenti par les 
règles et la discipline que je m’imposais et exigeais par le fait même à mes deux 
sœurs, qui ne les respectaient pas toujours. Surtout dans le cas de Maëlle. 

-Je suis bien contente que l’aînée véritable soit de retour, admet-elle avec un 

sourire. 

Elle fait un mouvement de la tête vers la cuisine. Je marche en réfléchissant. 

Je sais bien que les prochains jours ne seront pas faciles. Car même si le drame 
s’est produit il y a un an, le fait de revenir dans mon village m’impose un retour 
dans le temps. Surtout que je n’ai pas complètement fait le deuil de l’endroit où 
j’étais. 

Isolée. Déconnectée. 

Mais que je sois encore obsédée par leur mort est parfait. C’est mon but. 

Et c’était le but de mes parents. Je regarde une dernière fois la pièce, le foyer 
surplombé par notre photo familiale, insérée dans le cadre qui a accompagné 
plus d’une vingtaine de clichés de notre clan au cours des années. Mais je ne me 
laisse pas submerger par la nostalgie évoquée par cette image réjouissante. Je 
fixe plutôt un endroit précis, le manteau de la cheminée où se trouvait le 



cellulaire couvert d’un étui rouge que j’avais brièvement aperçu. 

Un élément qui fait partie du mystère que je dois résoudre. 

Car je dois, et je veux, trouver la cause du décès de mes parents. 

Et la personne qui a exigé leur mort. 

Je suis certaine que leur décès n’était pas un double suicide. 

Un suicide doit être désiré. Et dans leur cas, je suis convaincue qu’il ne l’était 
pas. 

Il leur a été imposé. 

Par quelqu’un qui filmait leurs faits et gestes. 

Au moyen de ce cellulaire. 

Qui avait étrangement disparu lorsque j’étais sortie du walk-in ce soir-là. 

* * * 

Je marche sur la vaste étendue gazonnée derrière la maison familiale. L’odeur 
de l’herbe fraîchement coupée invite à s’y asseoir. Mon pas est déterminé, même 
si mon cœur l’est moins. Je jette un œil à la grange à ma droite. Les portes 
doubles sont unies par un morceau de bois grossièrement équarri qui a la 
responsabilité, par sa position horizontale, de les maintenir fermées. Ressentant 
une certaine culpabilité envers mes sœurs à qui j’ai menti sur ma destination, je 
me retourne. Elles sont debout à l’extérieur de la maison, sur le patio adjacent à 
la porte-fenêtre de la cuisine, et tiennent chacune une coupe de vin. Je perçois 
leur désarroi lorsqu’elles réalisent que je ne vais pas à la grange, comme je le 
leur avais mentionné. Zara s’appuie sur le mur de la maison et expire fortement 
tandis que Maëlle hoche la tête, signifiant qu’elle se doutait bien de mon 
véritable but. Faisant fi de leurs réactions, je poursuis mon chemin. Arrivée à la 
me, je sais déjà, pour avoir balayé mon environnement à distance, que je peux 
traverser sans danger. 

Mon pas audacieux s’arrête instinctivement devant une maison, celle que je 
devrais habiter et dont je suis théoriquement encore propriétaire. Avec celui qui 
y demeure et qui vraisemblablement s’y trouve si je me fie à son Charger noir 
garé dans l’allée. Je prends une grande respiration, puis j’avance. Le bruit d’une 
scie éveille mes sens. J’évalue rapidement les vents tandis que mon odorat en 
analyse la provenance. L’activité se passe dans la cour de la résidence où je me 
dirige. J’hésite à peine entre la possibilité de frapper à la porte avant et celle de 



me pointer directement dans la cour arrière. 

Je passe près du véhicule. Je laisse tramer ma main sur la portière, comme si ce 
contact pouvait me rapprocher de son propriétaire. Ou me préparer à le 
rencontrer. 

Je pousse la porte en fer forgé bronze intégrée dans la clôture qui délimite la 
cour arrière. Et qui me rappelle qu’en franchissant cette ligne j’entre dans un lieu 
dangereux. Pour moi. Pour ma santé mentale. 

Longeant le mur de briques beiges du garage, j’avance jusqu’à l’endroit à 
découvert. Deux hommes vêtus seulement d’un short travaillent à finaliser un 
immense patio en cèdre. 

L’un d’eux me tourne le dos. C’est celui dont je connais chacun des muscles 
dorsaux présentement étirés puisqu’il tient un poteau de coin que son ami, 
agenouillé sur le plancher du patio surélevé, s’apprête à visser. J’observe son 
crâne dégarni qu’il rase depuis qu’il a occupé un emploi pendant six ans dans la 
marine américaine, avant de revenir au Québec et de combiner ses techniques de 
combat à celles, plus stratégiques, d’expert en analyse situationnelle, qui lui 
servent dans la firme de sécurité privée qu’il a créée. Il s’agit d’un service de 
gardes du corps personnalisé qui répond parfaitement à la demande du client, 
que ce soit pour une soirée, un festival ou le quotidien d’une personne dont la vie 
est potentiellement menacée. 

Attirée par un magnétisme obscur, je fais un pas de plus. Ce mouvement capte 
l’attention de Danick, qui interrompt sa tâche. 

Les yeux du meilleur ami de Zara, qui était rapidement devenu un des 
complices de Vince du temps de notre fréquentation, se posent sur moi. La 
mèche de sa perceuse s’immobilise au-dessus de la vis qu’il s’apprêtait à insérer. 

-As-tu vu un ours ? demande la voix grave de Vince. 

- Non, une humaine. Mais presque plus rare qu’un ours, réplique Dan, qui 

arbore une expression abasourdie. 

Les épaules de Vince se soulèvent soudainement sous la force de l’inspiration 
qu’il prend. Il dépose le poteau à l’horizontale sur le patio, puis se tourne 
lentement. 

Appréhendant sa réaction, je le scrute. 



Cet homme d’une grandeur imposante pose ses mains sur ses hanches tout en 
me fixant de ses yeux verts. Danick enfile son chandail et ramasse discrètement 
des outils pendant que Vince poursuit son analyse visuelle. 

Je ne veux pas parler la première. Je dois d’abord prendre conscience de son 
état d’esprit. Contrairement à l’accueil chaleureux que mes sœurs m’ont offert il 
y a plus d’une heure, Vince maintient la distance entre nous. 

-Tu as le don de faire des entrées et des sorties remarquées, lâche finalement 

mon ex. Après avoir disparu le lendemain de la mort de tes parents, tu reviens à 
la date anniversaire de leur décès. 

Danick, les bras chargés, marche vers moi. Son sourire amical contraste avec la 
tension qui règne entre Vince et moi. 

-Salut, Kaci, lance-t-il en me dépassant. 

Je tends la main vers lui pour stopper son élan. 

-Tu n’as pas à partir. Je ne vais pas rester longtemps. 

-Je devais m’en aller bientôt de toute façon, explique-t-il. Je dois dormir un 

peu avant mon quart de nuit. 

-Où travailles-tu ? 

-À l’hôpital de Valleyfield. 

-Félicitations ! Tu as réussi à revenir dans la région. 

- Merci. J’étais effectivement content qu’il y ait une ouverture de poste à 

l’urgence après ma résidence à Laval. Et toi, penses-tu reprendre ton poste à la 
fondation ? 

Au jour du décès de mes parents, je portais le titre de directrice générale de la 
Fondation de l’hôpital de Valleyfield. Mais je n’ai eu aucun contact avec mon 
équipe depuis un an. 

-Je n’en ai aucune idée. 

- Pendant ton absence, deux femmes ont successivement occupé tes 

fonctions. Mais chaque fois le poste était affiché comme un intérim, ajoute-t-il, 



me mettant au fait de la situation. 


-Merci pour l’info, Dan. 

-On se croise peut-être plus tard ? 

Je hoche la tête avant qu’il s’éloigne. 

-Tu ferais mieux de bien mémoriser sa nouvelle coupe de cheveux parce 

qu’il y a une possibilité que tu la revoies juste dans un an, le prévient Vince. 

J’entends la porte de la clôture qui se referme derrière Danick. Je repose les 
yeux sur Vince, qui me fixe d’un regard rempli de rancune. 

Il était certain qu’il remarquerait que mes cheveux noirs, qui tombaient au 
milieu de mon dos l’an passé, frôlent maintenant mes épaules. La raison 
principale de ce nouveau look visait à minimiser l’avantage de mes adversaires, 
qui pouvaient tirer sur ma longue tignasse. Mais j’ai aussi constaté que cette 
coupe intensifie le marron de mes grands yeux en plus d’accentuer mon teint de 
porcelaine. Une combinaison qui peut facilement berner les gens qui 
m’imaginent inoffensive. 

-Je suis désolée. 

- Désolée ? répète-t-il d’un ton arrogant en s’avançant nonchalamment. 

Pourquoi ? Pour être disparue sans donner de raison ? Pour avoir refusé de me 
parler lorsque tu discutais avec tes sœurs ? Ou pour m’avoir laissé en plan avec 
une maison à payer ? 

-J’ai voulu payer ma part, mais tu n’as jamais accepté les virements. 

Il s’approche brusquement de moi, éliminant la distance qui nous séparait. 
Puisqu’il me surplombe de vingt centimètres, je dois lever la tête pour le 
regarder. La colère émerge de tous ses pores. Je ne sourcille pas. 

-Quand j’ai acheté cette maison, je ne l’ai pas fait parce que je cherchais une 

coloc avec qui partager les frais. Je ne voulais pas de ton argent. Je te voulais, 
toi. Dans NOTRE maison. 

Il recule abruptement. Il ne tolère visiblement pas ma proximité. 

Je sors une enveloppe pliée de la poche arrière de mon jeans. Je la lui tends. 



-C’est quoi ? 

-Ouvre-la. 

Il en déchire d’un coup sec une extrémité. Il en sort le chèque que j’ai fait à son 
nom. 

- Pour ma part de la maison. Ce montant couvre les douze derniers mois, 

incluant les intérêts, expliqué-je. 

Il pouffe de rire. 

-Pourquoi ? Penses-tu venir demeurer ici ? 

Son ton amusé est blessant. Même si je n’avais pas envisagé cette idée, le fait 
qu’il la rejette d’emblée est amer. 

-Je veux te dédommager du trouble. 

-Tu es venue payer tes dettes avant de disparaître à nouveau ? 

-Non. 

-Kaciane, où étais-tu ? 

Son intonation dénote une réelle inquiétude. Sa voix s’est adoucie. Cette voix 
que j’ai si souvent imaginée durant la dernière année lorsque je n’en pouvais 
plus, lorsque je voulais abandonner. 

Mais que je ne le pouvais pas. 

Cette voix m’aidait à me relever lorsque je tombais après des kilomètres de 
course, lorsque je ne réussissais pas à m’endormir, le soir, la nuit. 

En guise de réponse, je penche la tête vers l’avant. 

Le son que produit le chèque qu’il déchire m’oblige à relever les yeux. 

-Je vais continuer de te l’offrir jusqu’à ce que tu l’acceptes, l’informé-je. 

-On ira chez le notaire. Je rachèterai ta part. 

Je hoche subtilement la tête. 

-Vince..., commencé-je d’un ton doux. 



Il détourne le regard. Ma voix l’atteint. Ou plutôt m’entendre prononcer son 
prénom. 

- Sais-tu ce qui s’est passé pour mes parents ? Connais-tu les résultats de 

l’enquête ? 

Il soupire. 

- Tu les as trouvés, donc tu sais qu’ils ont été délestés de leurs organes, 

rappelle-t-il posément. Et même si mon frère y a travaillé des heures inhumaines, 
il n’y a aucune conclusion autre qu’un pacte de suicide. 

-Ton frère ? vérifié-je d’un ton surpris. Je croyais que tu chercherais aussi à 

savoir. Avec tes compétences, tu aurais pu être en mesure de trouver des 
réponses. 

- Je me suis plutôt concentré à comprendre ce qui s’était passé pour toi, 

admet-il d’un ton dur. 

Nous nous fixons intensément. Moi, venue chercher des réponses qu’il ne 
semble pas posséder, et lui, désirant des informations que je ne veux pas lui 
offrir. 


-Vince ? 

Une voix féminine provient de l’intérieur de la maison. 

Mon ex maintient son regard sur moi en lui répondant. 

-Dans la cour ! 

L’ouverture de la porte-fenêtre m’incite à tourner les yeux. Une belle femme 
aux cheveux mi-longs noirs, dont le short court accentue les jambes 
interminables, apparaît. Je vérifie subtilement la réaction de Vince à sa vue. Il lui 
sourit aimablement. 

-Je me suis permis d’entrer puisque la porte n’était pas verrouillée... 

Elle s’interrompt en m’apercevant. Elle ralentit légèrement le pas avant de 
reprendre son élan avec vivacité. 


Salut, bébé ! lance-t-elle en s’approchant de l’homme au torse nu. 



Elle pose sa bouche sur la sienne et ses mains sur ses fesses. Je ne peux 
m’empêcher de les dévisager, de garder mes yeux rivés sur ceux de Vince. 

Qui demeurent ouverts. Pour me fixer aussi. 

Malgré la proximité de cette femme sur son corps. 

Malgré ses lèvres collées aux siennes. 

Après avoir répondu à son baiser, il la repousse doucement par les hanches. 

-Alyssa, je te présente Kaciane. 

Elle m’examine scrupuleusement et hoche la tête en signe de reconnaissance. 

-Alors c’est toi, la grande disparue. Tu es revenue pour combien de temps ? 

Son ton pue la compétition. 

Vince semble attendre la réponse aussi impatiemment qu’elle. 

-Je ne sais pas exactement. 

Elle bouge la tête lentement de haut en bas. 

-Est-ce que ça fait longtemps que vous vous fréquentez ? questionné-je. 

- Assez longtemps pour que j’entre sans cogner, comme tu as pu le 

constater ! déclare-t-elle d’un ton satisfait. 

-Mais pas assez longtemps pour que tu aies une clé ! Tu t’es pratiquement 

excusée d’être entrée parce que la porte était déverrouillée, exposé-je. 

Elle accuse le coup en me fusillant du regard. 

-Je vais vous laisser, déclaré-je. 

Vince ne me retient pas. Je tourne les talons et marche vers le côté de la maison 
d’où je suis arrivée. En quittant la cour arrière, j’inspire fortement à plusieurs 
reprises. 

Je m’étais préparée à revoir Vince. Des milliers de fois, j’avais envisagé cette 
rencontre. J’avais visualisé son corps, je m’étais remémoré sa voix. 

J’étais prête à le revoir. 

Mais je n’étais pas préparée à le voir avec une autre femme, à voir son corps 



collé sur une autre. 

À quitter sa maison, notre maison, alors qu’une autre femme est avec lui. 

Aucun entraînement, aussi intense soit-il, ne pouvait me préparer à cela. 

* * * 

Je reviens à la maison familiale par la cour arrière. Mes sœurs sont assises sur 
le patio construit au niveau du sol, elles sirotent leur coupe de vin au son de 
Wherever I Go de OneRepublic, qui crache fortement sa mélodie en provenance 
de l’intérieur. Leur expression est mitigée, se situant quelque part entre les 
reproches quant au mensonge que je leur ai servi sur le but de ma sortie et 
l’empathie quant à mes retrouvailles avec Vince. 

-Comment ça s’est passé ? s’informe Zara. 

-Disons que son accueil était légèrement moins chaleureux que le vôtre. 

-J’imagine ! Surtout que nous avons vu Danick fuir immédiatement après 

ton arrivée. La tension devait être palpable. 

-Au départ, j’ai voulu croire que c’était parce que Vince t’avait arraché tes 

vêtements dès qu’il t’avait vue, mais le texto que Dan a envoyé à Zara avant de 
démarrer nous a confirmé le contraire, explique Maëlle. 

-Tu n’as pas jugé bon de nous avertir avant d’aller le rencontrer ? blâme ma 

cadette. Question qu’on te mette au courant des dernières nouvelles. Tu as quand 
même un an à rattraper. On pourrait t’être utiles, tu sais ! confirme-t-elle d’un 
ton plus doux. 

-Vous vous êtes installées ici pour zieuter ce qui se passait ? reproché-je. 

-Yep ! assume Maëlle en prenant une gorgée de vin. 

-Vous saviez, pour sa fréquentation ? 

-On savait qu’il voit une fille. Une information que nous t’aurions partagée 

avec délicatesse si tu n’étais pas allée chez lui sans nous avertir, explique Zara. 

- Mais on ne savait évidemment pas que la pimbêche se pointerait au 

mauvais moment, précise Maëlle. 



-D’après moi, ça ne fait pas tellement longtemps qu’il la voit, avance Zara 

en validant son opinion auprès de Maëlle. 

La plus jeune soulève les épaules en signe d’ignorance. 

-Je ne passe pas mes soirées assise sur le patio à surveiller les faits et gestes 

des voisins. 

-D’ailleurs, en parlant de voisin, tu te rappelles que tu as une meilleure amie 

qui te réservera certainement un accueil plus chaleureux que ton ex ? avance 
Zara d’un ton encourageant. 

Je porte les yeux vers un terrain situé à trois maisons de la nôtre. La famille de 
Béatrice, ma confidente depuis l’âge de six ans, y demeure. 

-Elle y est ? 

- Comme d’habitude, j’imagine que ce sera son point d’attache pour le 

week-end du festival. Elle nous a souvent demandé de tes nouvelles. 

-Je passerai la voir plus tard. 

- Pour revenir à Vince, tu dois savoir qu’il a été super gentil avec nous 

pendant ton absence, Kaci, m’informe Maëlle. 

Zara lui fait de gros yeux. 

- J’avais fait exprès de changer de sujet, mais comme notre sœur n’a 

visiblement pas compris ma stratégie, je vais me permettre d’ajouter qu’il a été 
effectivement très protecteur, spécifie Zara. 

-Elle n’était pas subtile, ta stratégie ! discrédite Maëlle. 

Le comportement de Vince envers mes sœurs ne me surprend pas. Mais je ne 
veux pas m’attarder à sa bienveillance. Je préfère penser à la froideur qu’il m’a 
servie. 

-Je vais me chercher quelque chose à boire. 

-Ta rencontre t’a-t-elle fait changer d’idée quant à ton abstinence ? s’excite 

Maëlle. Avec ce que tu viens de vivre, je te propose de descendre au moins trois 
shooters ! 



-Je vais me contenter de Perrier. 

-En shooters ? s’enquiert Maëlle d’un air perplexe. 

-Non, dans un verre. 

-Tu es vraiment « plate » avec ton Perrier, lâche Maëlle. 

Dès que je franchis la porte-fenêtre de la maison, je suis envahie par les notes 
graves de Believer d’Imagine Dragons qui font vibrer le plancher. Je me trouve 
dans la cuisine dont le mur de droite, qui constitue un côté de l’escalier central, 
est couvert d’armoires juxtaposées jusqu’au plafond et d’un réfrigérateur. L’îlot 
en bois, autour duquel se trouvent cinq tabourets, est surplombé par un amas de 
casseroles bronze accrochées à un support. 

La table vitrée, entourée de huit chaises à haut dossier en cuir blanc, se trouve 
complètement à ma gauche dans cette aire ouverte. Deux larges fenêtres en 
façade permettent de voir la rue de l’Église. Je me dirige vers le réfrigérateur. 
J’ouvre la large porte du haut, à la recherche de mon eau pétillante. J’examine le 
contenu qui s’y trouve. Un restant de spaghetti, enveloppé comme ma mère le 
faisait, repose dans une assiette prête à être réchauffée. De nombreux fruits, que 
Maëlle mange en grande quantité, encombrent le tiroir transparent. Une bûche de 
fromage de chèvre et deux contenants de lait de coco me confirment que Zara 
passe beaucoup plus de temps ici que chez elle. Je suis soulagée de voir que mes 
sœurs ont veillé l’une sur l’autre, mais contrariée de réaliser que Zara a délaissé 
sa maison dans laquelle elle doit avoir hâte de retourner en permanence. 

Je sens soudainement l’odeur forte d’un parfum masculin près de moi. Trop 
près. Pourtant, je n’ai rien entendu. Cette foutue musique est assourdissante. 

Je déplace mes yeux vers le bas de la porte du réfrigérateur, qui fait office de 
paravent. Deux pointes de souliers de course sont visibles. 

L’effet de surprise est une arme indispensable. 

Je positionne ma main sur le bord de la porte, puis donne un coup sec. La porte 
heurte l’individu, qui émet un grognement, avant de se refermer complètement. 
La tête penchée, l’homme a la paume de sa main posée sur son front. J’agrippe 
son poignet et le maintiens dans un angle inhabituel. 


Aïe ! s’écrie-t-il. 



Il lève son autre main en signe de reddition, son visage est tordu par une 
grimace douloureuse. 

-Ami, crie-t-il pour couvrir le son de la musique. 

-Un ami ? Qui entre par effraction ? fais-je remarquer avec ironie. 

-J’ai utilisé ma clé. 

Il fouille difficilement dans sa poche pour extirper ladite clé. 

Vince apparaît dans la cuisine au moment où la musique s’interrompt 
brusquement. 

-Kaci ! C’est mon chum ! s’écrie Zara. 

Ma sœur accourt vers nous. Maëlle se tient près du haut-parleur portatif qu’elle 
vient visiblement d’éteindre. Un silence lourd pèse dans la pièce. Je regarde Zara 
pour m’assurer de la véracité de ses dires, puis je fixe durement ma victime. 

-Ton chum ? répété-je, soupçonneuse. 

-Kaci, nomme Vince en mettant sa main sur la mienne. 

Je tourne la tête vers lui avec méfiance. Il se penche à mon oreille pour que je 
sois la seule à l’entendre. 

-J’ai fait une vérification criminelle sur lui. Il est clean. 

Je regarde brièvement mon ex, puis relâche doucement ma prise sur ma cible. 

L’homme secoue son poignet à quelques reprises en me jetant des coups d’œil 
furtifs. 

-Le sang va revenir rapidement, le rassuré-je d’un ton indifférent. 

- Donc, ne t’inquiète pas pour tes activités nocturnes, tu pourras continuer 

d’utiliser ton poignet à bon escient ! le console Maëlle, sarcastique. 

- Qu’est-ce qui t’a pris ? demande Zara, qui se colle sur son chum et 

m’observe curieusement. 

-C’est un étranger, proclamé-je avec fermeté. Qui sent fortement le parfum, 

d’ailleurs ! 



-Zara me l’a offert, se défend-il. C’est du Hugo Boss. Il est censé plaire aux 

femmes. Habituellement, du moins, ajoute-t-il à mon égard. 

- Ce n’est pas un étranger, revendique Zara. Je t’ai parlé de lui à quelques 

reprises. 

-Donc, tu es Lukas ? constaté-je en le scrutant. 

Ma sœur l’avait mentionné lors de nos deux dernières conversations virtuelles. 
La stature musclée, typique des choix masculins de Zara, me convainc que c’est 
bien ce gars. 

-Oui. 

L’homme aux épais cheveux châtains mesurant un peu plus d’un mètre quatre- 
vingt-cinq me tend la main en guise de salutation. Je la serre fermement. 

-Normalement, je dirais que ça me fait plaisir de te rencontrer, mais je vais 

attendre que l’élancement soit disparu ainsi que la bosse qui risque d’apparaître 
sur mon front avant de te le mentionner. Alors c’est toi, la sœur disparue ? 

Ce terme me rappelle désagréablement le qualificatif qu’Alyssa a utilisé un peu 
plus tôt avec moi. 

-On m’appelle aussi Kaciane, appuyé-je d’un ton sec. 

-C’est noté, comprend-il. 

Il se tourne vers Zara. 

-Je suis passé chez toi après le boulot et, comme j’ai constaté que tu n’y 

étais pas, j’ai pensé venir directement ici. J’aurais dû t’envoyer un texto pour 
annoncer ma venue. 

- Ce n’est pas grave. Et tu sens merveilleusement bon, le rassure-t-elle en 

s’agrippant encore plus à lui. 

- La prochaine fois, j’écrirai directement à Kaciane pour l’informer de ma 

visite, propose Lukas d’un ton amical. 

-Ne crois pas avoir accès à mon numéro. Tu n’auras qu’à t’annoncer haut et 



fort quand tu te pointeras. 


-D’accord. Je rentrerai avec un sifflet assez efficace pour éloigner les ours. 

-Es-tu en train de comparer ma sœur à un ours ? questionne Maëlle. Parce 

qu’après la prise qu’elle vient de te faire je ne suis pas certaine que ce soit une 
bonne idée pour ta santé ! 

-C’est la deuxième fois aujourd’hui qu’on fait référence à moi comme à un 

ours, fais-je remarquer en jetant un œil à Vince. 

- Je n’insinuais pas du tout que tu ressembles à un ours. En fait, tu es 

beaucoup plus agréable à regarder que n’importe quel animal de la faune, 
consent-il en me balayant de la tête aux pieds. 

Je croise les bras et penche la tête de côté devant cette séduction juvénile que je 
n’apprécie pas. 

- C’est totalement objectif comme commentaire, ajoute-t-il. Il n’y avait 

aucune mauvaise intention. Les seules intentions intimes que j’ai sont toutes 
dirigées vers la beauté qui se tient à mes côtés. 

Il regarde amoureusement Zara, pose une main dans son cou avant de coller ses 
lèvres sur les siennes. La chevelure cuivrée de ma sœur tombe lâchement en 
vagues jusqu’au milieu de son dos alors qu’elle relève la tête pour accueillir le 
baiser de Lukas. Maëlle roule les yeux en soupirant. 

- Ayez un peu de respect pour les célibataires endurcies et allez frencher 

ailleurs ! Heureusement que le retour de Kaci m’empêchera de vivre ce célibat 
seule. 


-On ne frenchait pas ! s’insurge Zara. 

- Si tu avais un meilleur caractère, mini-fée, tu ne serais pas célibataire ! 

déclare Lukas. Tu as refusé les avances de plusieurs de mes amis qui se feraient 
un plaisir de s’exercer à frencher avec toi ! 

Le surnom de mini-fée colle bien à notre benjamine. En plus d’être la plus 
jeune de notre trio, elle est la plus petite physiquement avec ses cinq centimètres 
de moins que Zara, qui en a à son tour cinq de moins que mon mètre soixante- 
quatorze. Ses yeux d’un bleu perçant et ses lèvres pulpeuses font de Maëlle une 



beauté incontestable. Elle a toutefois un caractère vigoureux. 


- Puisque tes amis sont comme toi, je préfère encore m’occuper seule de 

mon corps ! 

- Je vois que vous vous appréciez ! constaté-je. Tu travailles dans quel 

domaine au juste, Lukas ? m’intéressé-je d’un ton malicieux. 

-Essaie de deviner ! me défie Maëlle. 

J’examine l’amoureux de Zara. Les muscles de ses biceps et de ses triceps sont 
bombés, et on devine des pectoraux parfaitement découpés sous le t-shirt qu’il 
porte. 

- Ce n’est pas écrit dans mon front ! clame-t-il à l’intention de ma jeune 

sœur. 


-Presque ! ironise Maëlle. 

-J’élimine le bar, commencé-je, car tu as dit que tu revenais de travailler en 

fin d’après-midi. Donc, j’opterais pour un centre d’entraînement physique ou le 
milieu de la construction. 

Le large sourire qu’arbore Maëlle me prouve que j’ai vu juste. 

-Construction ! tranche-t-elle. 

-Comment tu as fait ? me demande-t-il, impressionné. 

-C’est facile à deviner, déclare Maëlle. Tu as nécessairement un emploi qui 

cadre avec ton look de douchebag ! 

- C’est moi que tu traites de douchebag ? Regarde le géant, il est pas mal 

aussi shapé que moi, déclare-t-il en désignant Vince. 

-C’est très différent, nie Maëlle. Son corps est formé plus naturellement que 

le tien. 

- Et comment sais-tu que son corps est naturel ? s’informe Lukas d’un ton 

langoureux. 


C’est l’ex de Kaci, lâche-t-elle en me pointant nonchalamment du pouce. 



Et Vince n’a rien d’un douchebag, car il sait parler d’autres sujets que de lui- 
même, en plus d’utiliser plusieurs cellules de son cerveau. 

-Es-tu en train d’insinuer que je suis égoïste et imbécile ? 

- Le fait que tu sois incertain quant à mon allégation me prouve que tu es 

effectivement un douchebag. 

Lukas donne une légère poussée sur l’épaule de Maëlle. Je balance le poids de 
mon corps vers l’avant, prête à intervenir, mais la main de Vince se plaque sur 
mon ventre pour m’en empêcher au moment même où ma benjamine pouffe de 
rire et repousse amicalement Lukas. 

Mon ex me lance un regard m’imposant le calme. 

-Qui vient au Festival de balle molle ? lance joyeusement Maëlle. 

-Nous ! répond Lukas en validant sa réponse en se tournant vers sa blonde, 

qui confirme. 

- Kaci, est-ce que tu viens avec nous ? demande Zara. Tout le monde sera 

content de te revoir. 

-Et tu pourras tous les battre au tournoi de washers ! ajoute Maëlle. 

-Non, pas ce soir. 

Mes sœurs paraissent peu surprises de ma décision. 

-Comme tu veux, mais tu ne pourras pas t’esquiver longtemps. Le mot va 

vite se passer que tu es revenue. 

-J’irai peut-être demain. 

Elles affichent une moue sceptique. 

-Je vais prendre ma douche, nous informe Maëlle. On se rejoint là-bas ? 

vérifie-t-elle auprès de mon autre sœur et de son chum. 

Ceux-ci confirment et marchent vers la porte d’entrée. 

- Si tu changes d’idée, ça nous fera plaisir de t’y voir, me rappelle ma 

cadette. 



-Pas ce soir, Zara. 

D’un air déçu, elle hoche la tête. Lukas me fait un signe de la main et un franc 
sourire. Je les examine jusqu’à ce que la porte se referme sur eux. Puis, je me 
tourne vers celui qui se trouve à côté de moi. 

-C’était quoi, ça ? m’interroge Vince. 

Je sais très bien qu’il fait allusion à la prise que j’ai effectuée plus tôt. Le 
silence qu’il a gardé depuis que j’ai relâché Lukas me confirme qu’il était en 
observation analytique de ma personne, de mes transformations. 

-Pourquoi es-tu ici ? lui demandé-je. 

Il me défie du regard. Mon refus de répondre à sa question ne lui plaît 
visiblement pas. Il expire fortement. 

-Je t’ai rapporté ton auto, m’informe-t-il en me montrant la clé. Ta Civic 

avait été entreposée dans mon garage - il ferme ses yeux deux secondes avant de 
les rouvrir et de reprendre : notre garage. Puisque tes sœurs n’avaient pas 
d’endroit couvert où la remiser cet hiver, je leur avais proposé de la garder 
jusqu’à ton retour. 

-Car tu savais que je reviendrais ? 

- Tant qu’elles ne venaient pas la chercher, c’était un bon indice sur ton 

retour potentiel. 

-Bonne stratégie. 

-C’était pratique pour tout le monde. Je n’ai pas songé à t’en aviser quand tu 

es passée tantôt, mais dès que je m’en suis souvenu j’ai jugé que tu voudrais y 
avoir accès le plus rapidement possible. 

Il n’a évidemment pas réalisé que la petite Audi garée dans le stationnement de 
l’église m’appartient. Je présente ma paume dans laquelle il dépose la clé. 

- Au début de Tété, j’ai rapporté tes objets personnels que j’avais 

initialement installés dans la maison. 

Je déduis que ce moment coïncide avec le début de sa relation avec Alyssa. 



-J’ai également rapporté tes vêtements. Même si je suis conscient que tu as 

eu le temps de te refaire une garde-robe dans la dernière année. 

Je regarde mon sac de sport qui gît encore près de la porte d’entrée. Vince serait 
surpris d’apprendre que tous mes vêtements et objets personnels tiennent dans ce 
sac. 


- Mais je suppose que tu sais déjà tout cela pour les avoir vus dans ta 

chambre, spécule-t-il en levant la tête vers le palier supérieur. 

-Je ne suis pas encore montée à l’étage. 

-Tu n’as pas fait le tour de la maison ? demande-t-il d’un ton surpris. 

- Non. Mais je suis allée dans la salle familiale, si c’est ce que tu veux 

savoir, l’informé-je d’un ton neutre. 

Il me dévisage, cherchant visiblement à comprendre. Il fait un pas vers la sortie, 
puis se tourne. 

-Tu as suivi de nouveaux cours d’autodéfense, déclare-t-il. 

-Je ne crois pas que tu as le temps de jaser, Vince. Ta pitoune doit t’attendre, 

prête à célébrer le fait que tu te sois débarrassé du dernier morceau de moi que tu 
conservais encore. 

Il s’approche de moi. À la même distance que lorsqu’il m’avait affrontée chez 
lui. Sauf que, cette fois-ci, son attitude est plus calme. Trop contrôlée. 

-Il y a un an, ma blonde, la femme de ma vie, celle qui devait emménager 

avec moi, a disparu sans un mot. Après des semaines de recherches intensives et 
d’interrogatoires de tes sœurs, j’ai réussi à leur soutirer l’information que tu leur 
parlais une fois par mois, mais jamais au même moment. Une façon stratégique 
de t’assurer que personne d’autre qu’elles ne soit là. Que je ne sois pas là. Même 
si j’ai essayé. Je suis certain que tes sœurs te l’ont dit puisque tu leur as 
mentionné que je devais arrêter. Sans aucune explication. Il me semble 
qu’aujourd’hui je mérite un minimum d’éclaircissements sur la raison de ta 
disparition sans avoir à m’excuser de fréquenter une autre femme. 

-Tu as raison. Tu n’as aucune excuse à m’offrir. Mais c’est faux de dire que 

je t’ai laissé sans un mot. 



Je sors le cellulaire de ma poche de jeans, clique sur l’icône des messages, puis 
lui en montre un. 

Je t’aime. À + 

-C’est le seul message que j’ai envoyé dans la dernière année. 

Sous le coup de cette vérité surprenante, l’étonnement traverse rapidement son 
visage. 

-Oui, tu m’as envoyé ce message. Et j’y ai cru longtemps. Le petit « + » m’a 

tenu en vie, car je comprenais qu’il signifiait que tu reviendrais. Je voulais 
l’espérer. Je ne pouvais pas t’imaginer - il tourne les yeux et inspire fortement 
avant de les reporter sur moi - morte, complète-t-il. Je ne voulais pas. Puis, tes 
sœurs m’ont averti de te laisser aller. À partir de ce moment, je crois que ton 
message était clair. Le « + » n’arriverait pas. Pas comme je le souhaitais. 

Je garde le silence. 

-J’espérais que lorsque je te reverrais tu m’expliquerais que Maëlle et Zara 

avaient mal interprété tes paroles. Mais c’est vraiment ce que tu leur as dit ? Tu 
leur as demandé de m’informer de ne plus te chercher ? De t’oublier ? 

Je regarde par la fenêtre, vers la rue de l’Église où plusieurs autos circulent vers 
le site du festival. Je dois éviter de plonger mon regard dans le sien, car je ne 
veux pas avoir de discussion émotive avec lui. Je ne veux pas répéter à haute 
voix, devant lui, ce que j’avais dû exprimer à mes sœurs. Et je ne veux surtout 
pas lui donner des explications quant à ma décision. Pas avant d’avoir validé 
certaines informations. Je sais que ce sera difficile avec lui. C’est pourquoi je 
dois rester objective. Et distante. 

Il hoche la tête en constatant, une fois de plus, que je ne veux rien lui dire. Il 
examine mon cellulaire. Je le lui reprends doucement des mains. 

-Tu n’y trouverais rien. 

J’ai deviné qu’il aimerait fouiller l’appareil pour dénicher des indices sur mon 
absence. 

-Tu m’as demandé plus tôt si j’avais des infos sur tes parents. 

-Oui, m’intéressé-je. 



-C’est beau de voir à quel point tu t’éveilles quand je te parle d’eux, relate-t- 

il d’un ton acerbe. 

Il est évidemment amer que je ne sois pas aussi enthousiaste envers lui. S’il 
savait ce que ça me coûte d’être neutre en sa présence... S’il pouvait seulement 
comprendre que toute mon année d’exil est directement liée à ce soir fatidique. 

-J’ai téléphoné à mon frère pour lui annoncer ton retour. Il aimerait pouvoir 

discuter avec toi. Le plus tôt possible. 

J’approuve d’un hochement de tête. 

-Je vais vous mettre en communication. À moins que je n’aie pas accès à 

ton numéro moi non plus ? vérifie-t-il d’un ton sarcastique. 

-C’est le même qu’avant. 

-Tu l’as réactivé, comprend-il. 

-Oui. 

-En revenant ici, avais-tu l’intention de réactiver ton ancienne vie ? 

-Rien n’est plus comme avant, Vince. 

-Tu n’es plus comme avant, Kaci. 

J’accuse le coup, car son propos décèle clairement un reproche. Le ton qu’il 
utilise en ma présence me prouve que je le déstabilise. Parfois froid et distant, il 
peut aussi faire preuve de gentillesse, comme je le connais. 

-Bonne soirée, Vince. 

Il me fixe longuement avant d’ouvrir la porte et d’en franchir le seuil. Je 
verrouille derrière lui. J’aurais le goût de m’appuyer contre le mur pour laisser 
retomber la tension que sa présence m’a occasionnée, mais je me dirige plutôt 
vers la cuisine. 

Même si j’ai besoin de boire quelque chose à haute teneur en alcool, je me 
verse un verre d’eau pétillante. Je sais pertinemment que rien ne serait assez fort 
pour colmater l’immense vide créé à la suite de la mort de mes parents. 

Et remplir le trou que j’ai creusé en laissant aller Vince, en l’obligeant à 



m’oublier, en lui faisant comprendre que je ne le désirais plus dans ma vie. 

Un mensonge brutal et cruel. 

Mais nécessaire. 

Pour éliminer toute trace de subjectivité entre nous. 

Pour être capable de le défier, de le combattre. 

Si nécessaire. 

* * * 

Maëlle vient de partir pour se rendre au Festival de balle molle. Je grimpe les 
marches deux à la fois. Arrivée à l’étage, j’examine les lieux. Rien n’a changé. 
La salle de bain devant moi se trouve entre la chambre de mes parents et la 
mienne, dont les fenêtres offrent une vue sur la cour arrière. En me retournant, 
j’aperçois les deux autres pièces de cet étage, dont les lucarnes donnent sur la 
me principale. 

Celle à droite de l’escalier central est la chambre de Zara, qu’elle a quittée il y a 
deux ans, lorsqu’elle a acheté sa maison située près de la seule école du village, 
où elle enseigne. Mes parents ont gardé la pièce intacte, comme la mienne lors 
de mon emménagement en condo, pour nous signifier que nous étions toujours 
les bienvenues. J’y pénètre. Malgré le fait que Zara ait dormi ici pratiquement 
chaque nuit depuis le décès de mes parents, il y a très peu de vêtements dans la 
garde-robe ainsi que dans la commode en chêne blanchi. Peu d’objets décoratifs 
ornent la pièce, puisqu’elle les avait déjà apportés chez elle. Cependant, la photo 
encadrée de notre mère, alors enceinte de huit mois de Zara, est toujours 
accrochée au mur. Âgée d’environ un an, je fais aussi partie du cliché d’une 
cinquantaine de centimètres sur près d’un mètre de haut, sur lequel on me voit 
pointer du doigt le gros ventre. Je zieute cet environnement relativement dénudé, 
puis en ressors pour me diriger vers la chambre de Maëlle, qui se trouve de 
l’autre côté de la rampe d’escalier en acajou foncé. 

L’amas de vêtements éparpillés au sol, sur le lit et entre les meubles me 
démontre que ma jeune sœur n’a pas changé ses habitudes de traînerie. Pourtant, 
j’aurais cru qu’avec son nouveau poste de directrice des communications elle 
serait plus responsable. Mais ce n’est visiblement pas le cas. 

Je ramasse son bordel. Pas pour faire le ménage, mais pour vérifier des 
éléments nouveaux qui m’échapperaient sous cette tonne de linge pêle-mêle. Ce 



nettoyage fait réapparaître son chien en peluche de plus d’un mètre qui trône 
toujours sur le banc au bout de son lit, un bouledogue blond, offert par mes 
parents lorsqu’elle était enfant, pour faire écho à son surnom. Dans sa table de 
chevet, je découvre la lettre que mes parents lui avaient adressée avant leur mort. 
Par respect pour elle, je ne la lis pas en son absence. D’autant plus que j’en 
connais approximativement le contenu, ainsi que celui de la lettre de Zara, 
puisqu’elles me les avaient toutes deux résumées rapidement lors d’une de nos 
conversations virtuelles. Les murs de la chambre de Maëlle sont couverts 
d’objets hétéroclites : des photos plus ou moins récentes, l’affiche publicitaire 
vantant les mérites du médicament qu’elle prend quotidiennement pour stabiliser 
son rythme cardiaque, des cartes postales. À l’instar de Zara, elle possède aussi 
une large photo encadrée du ventre arrondi de notre mère, alors qu’elle s’y 
trouvait. Dessus, je suis âgée de deux ans. Je tiens, contre la bedaine ronde, la 
main de Zara, âgée d’un an. 

Une demi-heure plus tard, je sors de sa chambre maintenant impeccable, de 
laquelle je n’ai malheureusement extirpé aucune information pertinente. 

Je marche vers mon ancienne chambre, où je n’ai pas dormi depuis près de 
quatre ans, ayant demeuré en condo trois ans avant de m’exiler l’an dernier. 
Postée dans le cadre de la porte, je l’examine. Une nostalgie incroyable 
m’assaille lorsque je me sens revenir à l’âge où mes responsabilités principales 
se résumaient à faire mes devoirs et à brosser mes dents correctement. 

Mes meubles en mélamine blanche agrémentés de larges poignées argentées, 
que j’avais choisis minutieusement l’été précédant mon entrée au secondaire, 
sont d’une coupe classique intemporelle. Ma douillette rouge, parsemée 
d’imprimés de plumes blanches, rappelle le velours de la méridienne placée sous 
la fenêtre. Un endroit confortable où j’ai souvent lu, écouté de la musique et 
envoyé des textos à mes amies. Même la photo de la grossesse de ma mère, que 
j’ai également, s’harmonise aux teintes choisies puisque ma mère porte une 
camisole rouge, relevée sous ses seins pour montrer parfaitement le ventre rond 
dans lequel je me suis développée. 

Je tourne les talons et me dirige vers la chambre de mes parents. Je constate 
que, contrairement au salon, mes sœurs n’ont pas jugé bon de la modifier. Voir le 
lit dont la douillette blanche est parfaitement lissée me donne la nausée, que je 
chasse rapidement. Je ne dois pas me laisser porter par les souvenirs douloureux. 
Être ailleurs était indéniablement plus facile pour vivre les émotions qui me 
subjuguent ici. 



Mais ma mission ne permet pas d’émotivité. 

J’ouvre un premier tiroir à la recherche d’un indice, aussi minime soit-il, sur 
leur décision d’en finir. 

Près d’une heure après avoir méticuleusement fouillé tous les tiroirs, vérifié les 
replis de chaque tissu, cherché des ouvertures possibles sur les cadres et dans les 
meubles, je sors bredouille de leur havre de paix. Je ne peux pas concevoir qu’ils 
ne m’aient rien laissé comme piste de départ. 

Je pénètre dans ma chambre et me dirige vers la fenêtre qui donne sur la cour 
arrière. Je pose un genou sur la méridienne dont l’épais rembourrage s’enfonce 
légèrement. Je regarde à l’extérieur. J’admire cette vue que j’ai si souvent 
observée depuis mon enfance, avant même qu’il y ait une rue à l’arrière de notre 
maison, alors qu’il n’y avait que des champs de blé d’Inde. Et notre grange. Qui 
est toujours debout malgré les constructions neuves qui détonnent derrière elle. 

Je la fixe longuement. 

Une hypothèse s’immisce en moi. 

Je descends rapidement l’escalier, puis ouvre la porte-fenêtre de la cuisine qui 
mène à la cour. Dès que je pose les pieds à l’extérieur, j’entends la musique, au 
loin, qui provient du site du festival où se trouvent mes sœurs. Je reconnais la 
chanson Marine marchande interprétée par le band de la soirée. Je peux 
imaginer la foule de gens présents, une bière à la main, qui chantent, discutent et 
jouent aux washers. 

À l’affût de mon environnement, je marche vers la grange. La noirceur de la 
nuit est contrée par la lune visible aux trois quarts. C’est une belle soirée chaude 
pour faire la fête. Mais je me sens tellement loin de cette réalité. Le plaisir ne fait 
pas partie de mes plans. Du moins pas à court terme. 

Je tourne en position verticale le bout de bois qui fait office de serrure, puis 
j’ouvre la porte de la grange, qui mesure plus de deux mètres de haut. J’examine 
l’intérieur, qui est plongé dans le noir. Les deux fenêtres présentes sur chaque 
mur latéral au deuxième étage laissent filtrer les rayons de la lune. Je pourrais 
me déplacer facilement dans cette obscurité. Parce que je connais bien ce lieu. 
Mais surtout parce que j’y ai été entraînée. 

Ne crains pas la noirceur. Apprivoise-la. 

Cependant, je préfère allumer la lumière pour faciliter mes recherches. Je 



soulève le bouton d’un vieil interrupteur. Six ampoules recouvertes par des abat- 
jour en demi-cercles verts s’allument. Disposées à divers endroits dans le vieux 
bâtiment, elles l’éclairent parfaitement. Un réfrigérateur antique se trouve à ma 
gauche. La poignée qui doit être tirée vers soi pour l’ouvrir trahit son âge. Un 
nouvel objet, dont mes sœurs m’avaient parlé, est posé sur le dessus de 
l’électroménager auparavant toujours rempli de bouteilles d’eau et de bière. Je 
fixe le nouvel élément décoratif. 

Une urne fabriquée en bois de grange qui contient les cendres de nos parents. 

Trois fleurs y sont gravées. Pour représenter mes sœurs et moi. Ces exigences 
avaient toutes été mentionnées par mes parents dans la lettre écrite à Z ara. 

Le sol, autrefois jonché de foin que mes parents faisaient changer deux fois par 
année pour notre simple plaisir d’y jouer, est strictement couvert de planches de 
bois inégales. Quatre coins-lits sont aménagés. L’été, nous y avons souvent 
dormi avec nos amies, empilant les sacs de couchage et nous entassant sur ces 
plateformes en bois légèrement surélevées. Un comptoir sur lequel trament des 
guenilles et des ouvre-bouteilles côtoie le réfrigérateur. Cet endroit était 
l’emplacement habituel des haut-parleurs qui crachaient fortement la musique 
lors des nombreux partys que nous avons organisés à l’adolescence. 

Le deuxième étage couvre la moitié de la superficie du premier. En forme de U, 
il permet de se promener tout en apercevant le plancher inférieur. D’en haut, il 
est possible d’accéder au poteau de pompier et aux deux larges câbles torsadés - 
les cordes de Tarzan - sur lesquels on se balançait quelques secondes avant de se 
laisser tomber dans le foin. 

Une échelle mène à l’étage. Elle est formée de courtes planches de bois dont 
l’épaisseur d’une dizaine de centimètres permet d’y poser les mains et les pieds. 
J’y grimpe. J’aperçois une souris qui longe le mur, dérangée par ma visite 
tardive. Je scrute chaque planche de bois verticale qui constitue le mur. Les 
écrits qui y ont été faits ou gravés au fil du temps me divertissent - le nom des 
garçons aimés ainsi que celui des filles que mes sœurs et moi détestions, 
principalement parce qu’elles étaient la conquête du gars dans notre mire. 

Je m’arrête plus longtemps pour examiner, juste en dessous d’une des fenêtres, 
une gravure que nous avions faite avant que je commence mes études 
universitaires. Avant qu’un membre de notre famille unie quitte le nid. 

Maëlle avait écrit son prénom au centre d’un cœur, Zara avait tracé le sien dans 



des bronches accompagnées de deux poumons, tandis que le mien était gravé 
dans un cerveau. 

Contrairement à mes sœurs qui avaient immortalisé leurs faiblesses 
anatomiques, j’avais souligné ma force par le choix d’une partie du corps, 
puisque je n’avais aucune condition médicale. Comme j’étais, selon elles, la plus 
responsable de notre trio, le cerveau avait été sélectionné. Parce que je 
réfléchissais avant d’agir et que je ne me laissais pas porter par mes émotions. 

Habituellement. 

Je descends au niveau du sol, puis m’allonge sur le lit que je choisissais 
toujours quand je venais ici. Je tourne légèrement la tête et vois la dernière 
gravure que j’avais faite. 


K 

R 

V 

C 


Les initiales de mon nom et de celui de l’homme qui me tenait la main pour 
graver en même temps que moi avaient été marquées. K et R pour Kaciane 
Reed ; V et C pour Vince Connor. Dans le signe de l’addition, qui signifiait notre 
unité. Notre enchevêtrement. Un « + » qui avait été intégré à la plupart de nos 
échanges écrits à partir de ce jour-là. 

Je trace ses initiales du bout du doigt lorsque j’entends le bruit typique de 
l’arrivée d’un texto sur mon cellulaire. Pour la première fois depuis un an. 

Je vérifie le message, qui provient de celui dont je frôlais les lettres. 

Tu es dans la grange ? 

Tu m’espionnes ? 

Non. Puisque c’est la première fois que j’y vois de la lumière depuis que je demeure de l’autre côté, j’ai 

pensé que c’était toi. 

Bonne déduction. Tu n’es pas au festival ? 

Je préférais terminer le patio. 

Pour ce que ça vaut, sache que je l’ai trouvé très beau. 

Ça vaut quand même pas mal puisque tu es encore propriétaire. Ce qui augmente la valeur de ta part. 

D’ailleurs, je peux m’occuper d’appeler le notaire pour régler le rachat, si tu veux me donner tes 

disponibilités la semaine prochaine. 



Plusieurs secondes s’écoulent avant qu’il écrive de nouveau. Une partie de moi 
souhaite qu’il désire retarder la vente. Mais je sais qu’il a poursuivi sa vie 
pendant mon absence. Et c’est parfait ainsi. Ça facilite la mienne. Dans ma 
mission, du moins. 

Sa réponse s’affiche. 

Je suis disponible mardi. 

Ce temps d’attente est attribuable à sa vérification d’horaire, déploré-je. Il 
ajoute : 

Et je viens de transmettre tes coordonnées à mon frère. 

Cet échange formel devrait me réjouir. « Me réjouit », imposé-je à mon 
cerveau. 

Parfait. Je te reviens avec l’heure du rendez-vous. 

J’attends quelques secondes. Plus rien. 

Je me lève, prends une bouteille d’eau dans le réfrigérateur encore bien garni, 
fixe longuement l’urne de mes parents, puis sors de la grange en évitant de 
regarder la résidence au bout du terrain de l’autre côté de la rue. 

Je passe sous la douche. Je pourrais savourer le plaisir d’avoir de l’eau chaude 
en quantité illimitée, mais l’habitude que j’ai acquise durant la dernière année, 
soit de me contenter d’eau tiède dans un laps de temps très court, m’incite à ne 
pas abuser du confort. Je dois garder un état d’esprit de combativité. 

Assise en tailleur dans les nouveaux sofas de la pièce où la morbide scène s’est 
produite, je vogue sur le Web à la recherche d’informations susceptibles de 
m’aider à trouver un point de départ. 

Vers deux heures du matin, Maëlle franchit la porte de la maison. 

- Tu es encore éveillée ? s’étonne-t-elle avec un sourire immense qui 

m’indique qu’elle n’est pas à jeun. 

-Je voulais être sûre que tu étais bien rentrée avant de monter. 

-Tu n’as pas été là pendant un an et je suis toujours bien rentrée, fait-elle 

remarquer en se laissant tomber sans élégance dans l’autre sofa. 

-Oui, mais Zara y était. Et maintenant que je suis là, j’aime le voir de mes 

propres yeux. 



Et ça laisse la chance à Zara et à Lukas d’aller baiser chez elle. 
Pas très délicat de ta part. 


-D’aller faire l’amour passionnément dans des draps de satin, à la lueur des 

chandelles, reprend-elle d’un air incertain. 

Je grimace. 

-Pas mieux ! 

- Alors revenons au terme « baiser ». Et sincèrement, je n’ai pas besoin 

d’être gardée ! 

-Vous veilliez mutuellement l’une sur l’autre. Et puis, comment c’était au 

festival ? questionné-je. 

- Cool ! 

Elle me raconte quelques anecdotes qui me ramènent à un temps d’insouciance. 
Puis, après un long silence, elle me lance : 

-Et toi, comment s’est passée la fouille de la maison ? devine-t-elle. 

Je la fixe sans répondre. 

-Ma chambre ne t’a pas trop donné de fil à retordre ? 

-Toujours aussi bordélique ! 

-Que veux-tu ? Les bonnes habitudes, ça ne se perd pas ! 

Elle se lève. 

-Je vais m’endormir ici si je ne bouge pas mon trou-de-pet immédiatement. 

Bonne nuit, Kaci, me souhaite-t-elle en me saluant de façon nonchalante. 

-Je te suis. 

Rendue en haut de l’escalier, elle se dirige vers la salle de bain. 


As-tu besoin d’y aller ? demande-t-elle en pointant la pièce du pouce. 



-Tu en as besoin plus que moi. 

Elle confirme d’un mouvement de tête. 

-Je suis vraiment contente que tu sois revenue, avoue-t-elle, sérieuse. 

-Moi aussi, Mae. 

-Tu n’as rien trouvé qui expliquerait... ? 

Elle englobe l’espace de la main, préférant ne pas nommer la situation. 

-Non. 

-Peut-être qu’il n’y a rien à trouver, Kaci. Peut-être que nos parents avaient 

une excellente raison de vouloir mourir, une raison qui nous échappe et qu’ils 
préféraient garder secrète. Sinon ils l’auraient certainement écrite dans nos 
lettres. 

-Depuis quand parles-tu sagement ? 

-Ben oui, depuis quand ? se questionne-t-elle d’un air surpris. Je dois être 

trop fatiguée, je manque de mordant. 

Elle entre dans la salle de bain tandis que je me dirige vers ma chambre. 

Une dizaine de minutes plus tard, étendue dans mon lit, j’entends sa forte 
respiration qui me confirme qu’elle dort dans le sien. Je regarde l’heure sur mon 
cellulaire. Il est près de trois heures du matin. La nuit sera courte. Mais j’y suis 
habituée. J’ai dormi très légèrement et très peu durant les douze derniers mois. 
Une pratique que j’ai rapidement développée après m’être retrouvée couverte 
d’ecchymoses et de blessures déplaisantes pour commencer ma journée qui 
n’était pas allégée pour autant. Je ne dors donc maintenant que les heures de 
sommeil nécessaires pour être fonctionnelle. 

Je sombre dans un état de semi-conscience comme celui que j’ai appris à 
apprécier. Je revois les endroits que j’ai scrutés ce soir. Aucun indice. Pourtant, 
je connais ma mission. Elle m’a été donnée par mon coach en cours 
d’entraînement. 

- Tes parents m’ont mandaté pour atteindre deux objectifs avec toi. Le 

premier exige que tu coupes les liens avec ton passé pour ne faire confiance à 



personne d’autre que tes sœurs. Lorsque tu retourneras chez toi, tu dois avoir un 
regard nouveau sur ton entourage, sur la situation. Et le deuxième spécifie que 
tu dois être entraînée à te défendre physiquement et mentalement. 

- Pour faire face à qui ? avais-je demandé. 

- C’est à toi de le découvrir. Il semblerait que tu excelles pour dénicher des 

réponses à partir d’indices. 

L’expression qu’il avait affichée après cette déclaration démontrait sa totale 
incompréhension face aux propos qu’il me rapportait. Pour ma part, je 
comprenais que cette mention faisait un lien avec notre grande capacité à 
résoudre les énigmes des chasses au trésor que mes parents organisaient pour nos 
anniversaires. 

- Il me faudrait des indices ! 

- Tu dois en avoir, mais tu ne les vois pas encore. De retour chez toi, ils 

t’apparaîtront sûrement. 

J’ouvre les yeux et fixe le plafond. 

Où sont ces indices ? Qu’est-ce que je ne vois pas ? 

Et des trois filles, pourquoi mes parents m’ont-ils choisie ? 

Mes sœurs étaient aussi compétentes que moi pour trouver leurs cadeaux. 

Alors pourquoi moi ? 



Samedi 18 août 


Je marche en direction de la maison des parents de Béatrice. À l’âge de six ans, 
cette jeune femme, dont le visage est entouré de boucles brunes indisciplinées, a 
déménagé dans notre village au cours de l’été, à trois maisons de la nôtre. Au 
début de l’année scolaire, elle était la seule nouvelle élève dans une classe 
d’enfants se connaissant depuis au moins un an. Dès la première récréation, 
j’étais allée la voir, alors qu’elle était appuyée sur le mur de briques du bâtiment 
scolaire et nous regardait nous amuser sur les balançoires. Je l’avais présentée 
aux autres filles. À partir de ce jour-là, notre amitié s’était scellée. Béatrice, 
enfant unique adoptée, aimait venir dans notre maison qui grouillait de vie en 
permanence. Ses parents, Jean et Isabelle, me considèrent pratiquement comme 
leur fille. Son père est un investisseur appelé à voyager plusieurs fois par année 
pour le travail, tandis que sa mère se dévoue aux besoins de Béa et du village, 
dans lequel elle s’implique bénévolement. Elle est une femme de maison, 
heureuse d’y être. 

Je sonne à la porte opaque blanche. Plus jeune, lorsque Béatrice demeurait ici, 
je cognais, puis entrais immédiatement. Mais depuis qu’elle demeure au centre- 
ville de Montréal, près de la firme comptable de renommée internationale où elle 
a été embauchée en tant que comptable agréée, j’attends toujours qu’elle ou un 
de ses parents vienne m’ouvrir. Par respect pour eux. Même si je suis convaincue 
qu’ils ne seraient aucunement offusqués que je m’invite à entrer. 

Dans l’attente, j’en profite pour replacer ma camisole sans manches d’un vieux 
rose sur mon short en jeans blanc. Je jette un œil à mes souliers Converse dont le 
blanc éclatant trahit leur nouveauté. Dans la foulée d’achats nécessaires pour 
actualiser ma garde-robe, je les ai choisis aujourd’hui même lors d’une courte 
virée de magasinage avec mes sœurs. Mes vieux vêtements me satisfaisant 
largement, je me suis concentrée sur l’achat de chaussures puisque mon ancienne 
tendance à porter des sandales et des talons hauts n’est pas appropriée dans le 
contexte actuel. Je préfère avoir des chaussures de course, ou à tout le moins des 
souliers qui me permettent de bouger facilement. 

La porte s’ouvre sur mon amie. Son visage s’éclaire d’un sourire. Sans émettre 
un mot, elle s’avance et me serre dans ses bras. Devenue réticente aux marques 
d’affection, je demeure tendue les premières secondes avant de me relâcher. Je 
ne dois pas laisser paraître les conséquences de mon année d’absence. Le moins 
possible. 


Elle se dégage finalement de l’étreinte sincère qu’elle m’a offerte. 

-Comment vas-tu ? 

-Bien. 

Elle me scrute. Elle aussi. Je dois définitivement m’habituer à cet examen 
visuel. 

-J’adore ta nouvelle coupe, admet-elle en passant sa main sur la pointe de 

mes cheveux. Tu parais plus... mature. 

Elle penche la tête de côté. 

-Si je te demande de me parler de la dernière année, est-ce que je perds mon 

temps ? 

J’acquiesce d’un mouvement de tête. 

-Je comprends. C’est trop tôt. Et tout le monde voudra le savoir, donc je 

t’épargne l’interrogatoire. Mais si tu as le goût de m’en faire part, tu sais que je 
suis là, hein ? 

-Je sais. Toi, comment vas-tu ? 

-Entre. On va jaser dans la cour. Je prenais un verre avec mes parents. Ils 

ont très hâte de te voir, eux aussi. 

Je traverse cette maison dont je connais tous les recoins pour y avoir souvent 
joué à cache-cache avec mon amie. 

Dès que nous franchissons la porte de la cuisine, nous apercevons Jean et 
Isabelle, assis dans la véranda indépendante de la maison. Ils déposent leur 
coupe de vin, se lèvent, puis sortent de l’abri en moustiquaire. 

-Kaciane, lâche Jean. 

Après m’avoir fait un long câlin, l’homme, dont les cheveux grisonnants ont 
pris de l’ampleur depuis notre dernière rencontre, saisit mes épaules de ses deux 
mains. 


Je suis vraiment désolé pour tes parents. 



Merci. 


Isabelle lui touche la main, afin qu’il lui cède sa place. À l’instar de son mari et 
de sa fille, elle me serre dans ses bras. Les yeux humides, elle me regarde à son 
tour. 


-Tu nous as manqué, avoue-t-elle. 

-Vous aussi. Mais j’avais besoin de temps. Maintenant, je vais bien. 

-Tu semblés effectivement en pleine forme, remarque le père de Béatrice. 

- On avait hâte de te voir revenir, exprime Isabelle. Car j’étais sûre que tu 

reviendrais. Je ne pouvais pas concevoir que tu ne... 

-Elle est revenue, Isa, dit Jean en prenant la main de son épouse. 

La femme hoche la tête, un sourire aux lèvres. Ses yeux noisette ont toujours 
montré une douceur réconfortante. 

- Es-tu revenue pour de bon ? questionne Jean. Parce qu’il y a une jeune 

femme qui était très inquiète pour sa meilleure amie ! 

-Oui, je devrais rester ici. 

-Excellente nouvelle ! Un martini pour fêter ton retour ? 

-Non, merci. 

-Cosmo, bière, vin ? 

-Non, rien, merci, Jean. 

-Je commence à croire que tu faisais une retraite chez les AA. Ou chez les 

sœurs, s’étonne Béatrice. 

-Ni l’un ni l’autre. Je suis juste très sage. 

-Tu as toujours été trop sage. J’espère que tu t’es donné la chance de vivre 

ton deuil. En criant, en pleurant, en te soûlant, n’importe quoi, mais quelque 
chose pour l’extérioriser, souhaite Jean. 



-Je n’ai rien fait de tout cela. Mais j’ai couru. Et mon deuil était au cœur de 

chacune de ces journées. 

- Peu importe la façon, si tu avais besoin de t’éloigner pour le vivre, c’est 

correct ainsi, approuve-t-il. 

- Pendant ce temps, nous avons tenté de nous occuper de tes sœurs autant 

que nous le pouvions, ajoute Isabelle. 

-Tenté ? 

Je regarde la mère de ma meilleure amie, dont la peau serait parfaite pour 
apparaître dans une publicité de produits de beauté pour le visage. 

- Tu sais à quel point l’esprit d’entraide est fort dans le village, explique 

Jean. Maëlle et Zara ont reçu de nombreuses offres de soutien, mais elles les ont 
presque toutes refusées en bloc. Incluant mon offre de les aider financièrement. 
Même si je me doute bien que tes parents avaient prévu le coup. 

J’acquiesce à son commentaire puisque leur assurance vie et leurs différents 
placements nous ont effectivement mises à l’abri des soucis financiers pour 
longtemps. 

-Je leur ai concocté de petits plats à quelques reprises, explique Isabelle. Je 

devinais que cuisiner ne faisait pas partie de leurs priorités. 

- En fait, Isabelle doublait les portions presque chaque soir et les leur 

apportait, précise Jean. Nous les avons souvent invitées à se joindre à nous, mais 
elles préféraient manger à votre maison. 

-Je pouvais comprendre qu’elles n’avaient pas le goût de vivre un souper 

familial, poursuit la femme dans la cinquantaine. Dès que j’ai senti qu’elles 
reprenaient pied, j’ai diminué mes visites, car je ne voulais pas m’imposer. 
Surtout que je savais que Vince les surveillait. 

-Oui, ton Vince était là... 

-Ce n’est plus mon Vince, coupé-je. 

-Je suis désolé, s’excuse Jean d’un ton troublé. 



-Ça va. Je voulais juste rectifier les faits. 

Béatrice pose son regard sur moi, voulant avoir plus d’explications en privé. 
Mais je n’ai pas besoin d’attendre. 

- J’ai coupé les ponts avec tout le monde pendant un an, sauf avec mes 

sœurs. C’est normal que Vince ait eu le goût de refaire sa vie. 

Les trois me fixent sans acquiescer. Je dois être plus persuasive. 

-Je lui ai fait savoir qu’il pouvait continuer sa vie sans moi. 

-D’accord. Donc, tu es ouverte aux nouveaux prospects, avance Jean. Béa, 

chérie, il doit bien y avoir un homme à ton bureau qui pourrait intéresser Kaci ? 

-Certain ! Nous sommes près de deux mille employés, je ne les ai même pas 

encore tous rencontrés. 

-Une sortie de filles à Montréal s’impose alors ! propose son père. De ce 

que j’ai compris, il y a souvent des cinq à sept les jeudis, mentionne-t-il en 
faisant un clin d’œil à sa fille. 

-En as-tu trouvé un pour toi ? m’intéressé-je. 

Béatrice sourit. 

-Je propose de continuer cette conversation en privé. 

- Nous sommes en privé, relate son père. Je n’ai aucun problème à 

l’entendre. 

-Eh bien, moi, j’en ai un à discuter de ma vie sexuelle avec toi. 

-Sexuelle ? Je croyais qu’on parlait de ta vie relationnelle ! 

-C’est à cause de ce genre de réactions que ce n’est pas à toi que j’en parle ! 

explique Béatrice en se tournant vers sa mère. 

Jean regarde Isabelle d’un air faussement outré. 

-Parce que tu es au courant des frasques sex... relationnelles de notre fille et 

je n’en sais rien ? 



Il exagère volontairement son expression de fausse stupéfaction. 

-Je ne crois pas que tu sois le meilleur confident dans ce domaine, admet 

Isabelle. 

-Pourquoi pas ? 

-Vois ta réaction dès qu’elle prononce le mot « sexe », lui recommande sa 

femme. 

Il grimace avec exagération. Mon amie et moi échangeons un sourire. 

-Je veux juste le meilleur pour ma fille. 

Il pose sa main sur celle de Béa. 

-Je sais, papa. 

Je fixe leurs mains. Ce geste, combiné aux paroles de Jean, me tord 
douloureusement les tripes. Car ces mots auraient pu être prononcés par mon 
père. Mais ils ne le seront pas. 

Plus jamais. 

* * * 

Béatrice referme la porte de la maison familiale. Dès que nous mettons le pied 
sur le trottoir bordant le chemin Saint-Louis, devant la demeure, elle me 
questionne. 

-L’as-tu revu ? 

Sans le nommer, elle parle évidemment de Vince. Elle a retenu cette question 
devant ses parents pour avoir une vraie réponse. 

-Oui. 

Le silence plane. 

-Une réponse à développement serait souhaitée, lance-t-elle d’un ton léger. 

Je souris. 


Oui, je l’ai revu. 



- Une réponse à développement informatif et émotif serait souhaitée, 

précise-t-elle d’un ton amusé. 

Sa candeur me fait du bien. Elle le sait certainement. 

-Merci de ne pas me harceler à propos de la mort de mes parents, avancé-je 

pour dévier du sujet traitant de Vince. 

-Je suis bien consciente que c’est ce dont tout le monde te parlera. Je t’offre 

donc une pause avant que tu vives cette situation déplaisante. Je suis juste trop 
heureuse que tu sois revenue. 

Rendues à ma maison familiale, nous nous immobilisons sur le bord de la rue 
en attendant de pouvoir traverser entre les autos qui circulent à haute vitesse. Je 
sais qu’aucune de mes sœurs ne se trouve dans la résidence puisqu’elles m’ont 
écrit à deux reprises pour savoir si j’allais bientôt les rejoindre sur le site. 

Après quelques secondes, nous traversons l’intersection pour nous rendre au 
Festival de balle molle annuel. Communément appelé le « Festival de la vache 
mardeuse » par les gens du village. Ce titre, des plus familiers, prévaut en raison 
de l’ancienne activité de clôture pour laquelle les gens achetaient des billets dont 
le numéro correspondait à un carré de terre. Fe dimanche après-midi, une vache 
était mise en liberté dans un champ dont la superficie avait été virtuellement 
divisée par lots. F’emplacement où elle déféquait déclarait alors le gagnant d’un 
montant d’argent considérable. 

-Mais je ne t’épargnerai pas au sujet de Vince, par contre, relance-t-elle. Et 

comme je passe toute ma semaine de vacances ici, j’ai amplement le temps de 
t’interroger ! 

Son air espiègle me fait sourire. 

-Et toi, les cinq à sept des jeudis sont intéressants ? 

Elle m’épie quelques instants, consciente que j’évite de parler de mon ex pour 
la deuxième fois. 

-C’est parfait pour pêcher de beaux requins. Tu pourrais m’y accompagner, 

même si je ne suis pas certaine que tu sois prête pour ça. 

-Pourquoi pas ? Il faut une préparation spéciale maintenant pour aller dans 



un cinq à sept ? la nargué-je tout en examinant discrètement le cimetière à notre 
droite et les bâtiments à notre gauche. 

- Non. Mais, idéalement, tu dois avoir le goût de rencontrer des gens. Des 

hommes. Du moins, c’est mon but. 

Je ne suis pas prête à rencontrer un homme. Mais contrairement à ce que croit 
Béatrice, ce n’est pas à cause de Vince, mais plutôt parce que je ne veux pas 
d’homme dans ma vie, quel qu’il soit. 

Des conversations et des éclats de rire nous parviennent alors que nous passons 
devant l’école primaire. 

-Prête ? me demande mon amie alors que nous approchons du site. 

-À me faire regarder comme un animal de cirque ? 

-Exactement ! lance-t-elle joyeusement. 

-J’en meurs d’envie ! 

Dès que nous arrivons près de la foule, au rythme de Play That Song remixé, 
nous rencontrons des gens que nous avons côtoyés durant le primaire. Certains 
d’entre eux, comme Béa, demeurent maintenant à l’extérieur du village et 
profitent de ce week-end festif pour y revenir chaque année. Plus de deux mille 
personnes se trouvent sous le chapiteau érigé pour l’occasion ou à proximité. 
Des jeunes se tiennent dans les modules de jeux gonflables, d’autres se 
promènent sur l’espace de la patinoire installée en permanence et délimitée par 
des bandes. Plusieurs sont debout près des kiosques de bière. De petits groupes 
sont rassemblés sur le terrain de balle molle. Des tables longues sont montées 
sous la tente ainsi qu’aux alentours pour le souper - un méchoui - qui tire à sa 
fin. Un DJ s’assure que nous devons crier pour nous entendre si nous avons la 
malchance d’être trop près d’une des immenses enceintes acoustiques postées à 
différents endroits sur le site. 

En une heure, nous avançons d’à peine cinq mètres dans cette masse de 
personnes joyeuses puisque nous sommes fréquemment stoppées par de vieilles 
connaissances. L’atmosphère est propice à la fête, le mercure frôle les trente 
degrés malgré le jour qui tombe. Contrairement à mes craintes initiales, la 
plupart des gens, qui ne vivent plus au village, ne focalisent pas sur ma 
mystérieuse disparition puisqu’ils n’étaient pas ici eux-mêmes durant la dernière 



année. Par contre, ils sont tous au courant du décès de mes parents. Les 
rencontres commencent toujours par une exclamation propre à la joie de revoir 
quelqu’un avec un grand sourire accompagnée d’une accolade amicale, puis 
suivent inévitablement des vœux de condoléances. Je remercie les gens 
brièvement et les relance toujours sur leur vie. Comme la plupart sont sous 
l’influence plus ou moins grande de l’alcool, ils sont plus enclins à discuter de 
sujets festifs et légers qu’à ressasser des souvenirs lourds. Ce qui me convient 
parfaitement. 

L’animateur interrompt brièvement la musique pour annoncer la tenue du 
concours de shooter s qui commencera dans moins de dix minutes. 

J’aperçois Maëlle qui, après avoir montré ma position à Zara qui jasait plus loin 
derrière elle, se fraie un chemin, sans délicatesse, entre les festivaliers qui 
tiennent nonchalamment leur verre de plastique rempli de bière. 

Ma benjamine arrive près de moi, suivie de Zara. Les deux font une accolade à 
Béatrice. 

-Vous venez juste d’arriver ? reproche Maëlle. 

- Pas du tout ! contesté-je. Ça fait une heure que nous faisons du surplace 

parce que nous rencontrons constamment de nouvelles personnes. Je t’avais 
repérée dès mon arrivée. Tu étais près des balançoires, à quelques mètres de 
Zara, qui était appuyée sur la bande de la patinoire. 

-Toujours aussi protectrice, fait remarquer Béa, qui m’a souvent vue prendre 

soin de mes sœurs. 

- Juste observatrice. D’ailleurs, le gars avec qui tu jasais semblait 

s’intéresser à toi, dis-je à Maëlle. 

-Lequel ? Tous les gars s’intéressent à Maëlle ! formule Zara. 

-Le châtain, là-bas, avec une barbe. Il porte un jeans et un t-shirt bleu pâle. 

Les trois filles se tournent pour voir l’homme en question. 

- Cute ! approuve Béa. 

-Tout à fait d’accord ! renchérit Zara. 



-Est-ce qu’il t’intéresse ? demandé-je à Maëlle. 

Ma question paraît futile et typique d’une conversation entre filles. Mais en fait 
je veux être au courant, dès les premières minutes, de toutes les personnes qui 
s’intéressent à mes sœurs ou à moi. 

-Il m’intéresse autant que le cul de la vache dans le champ ! réplique Maëlle 

en désignant l’animal symbolique qui se tient dans le fond du terrain de balle 
molle. 

-Il faut vraiment que tu améliores ton langage, critiqué-je en écarquillant les 

yeux. 


-Mon langage est parfait, tu as compris ce que j’ai voulu dire. 

-Oui, j’ai compris, mais il doit y avoir une manière plus élégante d’exprimer 

ton opinion. 

-D’accord. Allons-y pour la version élégante, dit-elle en relevant la tête pour 

se donner un air hautain. J’ai autant d’intérêt pour le mâle barbu désirant plonger 
son pénis en érection dans mon vagin lubrifié que pour le mammifère poilu qui 
broute dans le pré et qui s’apprête à y déféquer. 

-Pourtant si intelligente, déploré-je avec un sourire. 

À ce moment, mon cellulaire vibre. Je regarde la provenance du texto. Comme 
prévu, Simon, le frère enquêteur de Vince à qui j’avais écrit ce matin, me 
confirme qu’il est en route pour venir me rencontrer. Il ne pouvait pas se libérer 
plus tôt aujourd’hui, mais il avait promis de passer me voir en soirée si ça lui 
était possible. Une promesse que je savais qu’il honorerait, non pas pour me 
faire plaisir, mais parce qu’il doit être curieux de me revoir. Et surtout de me 
questionner sur la soirée de l’an passé. 

Comme je n’ai pas l’intention de le rencontrer à la maison, je regarde autour de 
moi à la recherche d’un lieu où nous pourrions parler en privé. Je plisse les yeux 
à la vue du cimetière. 

Je lui demande de m’y rejoindre près du monument de la croix. 

Il répond rapidement. 

OK. J’y serai dans vingt minutes. 



-Qui t’écrit un samedi soir ? s’intéresse Maëlle. 

-Simon. 

Je sens la tension gagner mes deux sœurs, qui se crispent. 

-C’est moi qui ai communiqué avec lui, les rassuré-je. 

-Ne me dis pas que tu vas déjà partir ? désapprouve Maëlle. Que tu seras en 

train de ressasser de mauvais souvenirs pendant que je participerai à un concours 
parfait pour les oublier ? 

-Quel concours ? 

-Celui des shooters ! C’est la nouveauté de l’année ! 

-En quoi consiste ce concours ? questionné-je, inquiète. 

-Il faut boire le plus de shooters possible en trente secondes, sans utiliser les 

mains. Je devrai donc me pencher au-dessus de la table, les mains dans le dos, et 
saisir les verres avec ma bouche. 

-Tu t’es inscrite à ce concours de calage ? s’insurge Zara. 

-Totalement ! Ce n’est que trente secondes, ce ne sera pas si pire ! 

-Il faut avoir cinq ans d’âge mental pour participer à ça ! clamé-je. 

-Techniquement, il faut avoir dix-huit ans d’âge physique pour prendre part 

au concours, précise Maëlle. Mais j’avoue que l’âge mental n’était pas inscrit 
dans les règlements, relate-t-elle avec ironie. 

-Cinq ans d’âge mental ? Tu fais honte aux élèves de mon école. Même les 

jeunes de la maternelle ne feraient pas une telle connerie ! assure l’enseignante 
de la famille. 

- Mets du jus de pomme dans des verres à shooters, je te garantis qu’ils 

participeraient ! 

-Ton jus de pomme est un peu plus dommageable ! avisé-je ma jeune sœur. 



Mon analyse visuelle, qui est en constant fonctionnement depuis que je suis 
arrivée, me permet d’apercevoir un homme au crâne dégarni, plus grand que la 
forte majorité des gens présents. Debout au milieu d’un cercle d’amis que je 
connais bien puisque c’est moi qui l’y ai introduit, il rit de bon cœur. Le voir 
aussi détendu et heureux me serre les tripes. 

Pendant quelques secondes, je l’observe, vaguement consciente que les filles 
poursuivent leur tentative de dissuasion à l’endroit de Maëlle. 

-Kaci, dis quelque chose ! m’implore Zara. 

Je reporte mon attention sur elles. 

-Peu importe ce que je dirai, son idée est déjà faite quant à sa participation. 

Le seul inconvénient que j’y vois, c’est qu’elle n’a pas pensé à mettre un 
chandail approprié pour ce genre de concours. 

-Qu’est-ce qu’il a, mon chandail ? 

Je la laisse s’examiner, le visage affichant de l’incompréhension. 

- Penche-toi vers l’avant, comme si tu prenais un shooter sans tes mains, 

ordonné-je. 

Elle amorce le mouvement, puis s’arrête. 

-Merde ! 

-Beau soutien-gorge rose, lance une voix masculine. 

Lukas se positionne derrière Zara et l’enlace, joignant ses mains sur le nombril 
de ma sœur. Elle place les siennes par-dessus celles de son chum, qui lui donne 
un baiser dans le cou. 

Je redirige mon regard loin dans la foule alors que celui de Vince, maintenant 
sérieux, est vissé sur moi. Alyssa lui tend un verre de bière qu’elle vient 
apparemment d’acheter. Puis elle l’embrasse. Les yeux, dont je connais si bien la 
teinte de vert, continuent de me fixer. 

Je détourne les miens pour participer au plan à élaborer concernant le problème 
mineur du chandail de Maëlle. 


Tu peux porter ma camisole, proposé-je. On va aller se changer derrière 



l’école. 


-On n’a que deux minutes, m’informe la future participante. 

-Courons ! 

Maëlle s’élance. 

-On se rejoint ici, lancé-je à Zara et à Béa. 

-J’en prendrai soin, réplique Lukas. 

Je lui lance un regard pointu. Il lève les mains en signe d’innocence. 

-Tu as du retard à rattraper, m’informe-t-il en regardant s’éloigner ma sœur. 

Tu te crois capable de la rejoindre ? demande-t-il sur un ton de défi. 

Je m’active. Contrairement à Maëlle, qui a marché entre les gens dans la cour 
d’école d’un pas rapide, je contourne la foule pour me diriger directement vers la 
me, puis je sprinte devant le bâtiment scolaire. Cet exercice m’aide à me 
recentrer et à oublier ce que je viens de voir. 

Vince. Ses lèvres sur celles d’une autre femme. Encore. 

Une vision qui m’a chamboulée malgré mon désir de ne rien ressentir. 

J’arrive en même temps que Maëlle dans le coin sombre. Nous échangeons 
rapidement nos hauts, puis revenons en joggant vers le chapiteau. Nous arrivons 
près de la foule au moment où l’animateur invite les participants au concours de 
shooters à s’approcher. Ma sœur me lève un pouce et poursuit son chemin pour 
contourner la tente vers les tables montées pour ce jeu débile. 

-Notre course m’a donné soif ! me crie-t-elle. 

Cette affirmation n’a rien pour me rassurer. 

Je repère facilement Zara, Lukas et Béa, mais il m’est difficile de me rendre à 
eux à cause des spectateurs massés pour mieux voir la scène où se déroulera le 
calage d’alcool. La chanson Outside d’Ellie Goulding joue à tue-tête. Je les salue 
de la main et leur indique mon incapacité à les rejoindre. Je leur fais comprendre 
par signes que je les verrai après le concours. Je me tiens à l’écart derrière la 
foule d’où je vois très bien les tables longues sur lesquelles sont alignés 
plusieurs verres à shooter en plastique. Je tourne la tête vers la gauche pour 
balayer le groupe des yeux, mais aussi voir où est Vince. Il enlace Alyssa, de 



dos, comme l’a fait Lukas avec ma sœur. Elle lève la tête pour l’embrasser. Leur 
façon de se toucher indique sans aucun doute l’issue de leur soirée. Je bloque 
toutes ces images mentales en regardant ailleurs, en tentant de trouver des 
comportements biscornus dans le flot de personnes. Mais tout le monde semble 
n’avoir que du plaisir. Le concours commence. J’observe ma sœur qui enfile les 
shooters à une vitesse effarante. Ou plutôt effrayante pour sa fin de soirée. Car 
comme je peux prévoir la fin de soirée de Vince et d’Alyssa, je peux aussi 
deviner celle de ma sœur. Qui ne sera pas aussi agréable que celle de mon ex. 
Les lèvres de Maëlle risquent d’embrasser une seule chose : le siège de toilette. 

Les trente secondes s’écoulent à un rythme que je trouve beaucoup trop lent 
puisque Maëlle ne prend que deux ou trois secondes pour descendre chaque 
shooter. Mon cellulaire vibre. Je regarde ma sœur célébrer sa victoire avant de 
quitter l’endroit. Dès que je m’éloigne de la foule, j’aperçois une silhouette dans 
la noirceur, qui se tient derrière la croix dans le cimetière. Je traverse la rue et 
j’avance d’un pas décidé vers Simon, qui a peut-être des réponses à mes 
questions. 

En m’approchant, je détaille cet enquêteur qui se tient, par hasard, près de la 
pierre tombale de mes grands-parents. Presque aussi grand que son frère Vince, 
il a toutefois le crâne couvert d’une chevelure brune, coupée court. Il porte un t- 
shirt noir, un short en jeans et des souliers fermés. 

-Salut, Simon. 

-Salut, Kaciane. 

Il hésite à m’approcher. Auparavant, nous nous embrassions amicalement sur 
les joues, mais notre relation a désormais changé. Je ne suis plus sa belle-sœur et 
notre rencontre a un but professionnel. Je suis la fille des victimes d’une de ses 
enquêtes. 

-Tu semblés en forme, déclare-t-il en me scrutant. 

-C’est ce qu’on me répète. 

Le groupe Lendemain de veille est accueilli en grande pompe sur la scène. Il 
entame la chanson québécoise Qu’est-ce que tu dirais ? 


Qu’est-ce que je peux faire pour toi ? demande-t-il. 



-Je croyais que c’était toi qui voulais me voir ? 

- Oui. Mais j’imagine que tu as aussi des questions pour moi. Alors, je te 

laisse commencer. 

-Pour connaître ce que je sais, deviné-je. 

Sa lèvre s’étire en un sourire. Puis, son regard se fige au-dessus de ma tête. 

-De la visite ? demandé-je sans me retourner. 

Sachant que Simon a un visuel de la personne qui approche dans mon dos, je 
balaie des yeux les alentours devant moi. À la recherche de complices 
dissimulés. 

Identifie toutes les sources ennemies. Visibles et cachées. 

-C’est Vince, m’informe Simon. 

-Seul ? questionné-je. 

-Oui. 

Comme le chemin qui mène à la croix est en gravier, j’en déduis que mon ex 
marche sur la pelouse, car je n’entends pas ses pas. Je reconnais par contre son 
odeur lorsqu’il se trouve à un mètre derrière moi. Je garde mes yeux fixés sur le 
policier lorsque je prends la parole. 

-Simon t’avait informé de notre point de rencontre ? questionné-je. 

Le nouveau venu se positionne à nos côtés. Je continue de fixer Simon, qui 
maintient mon regard déterminé. Je n’aime pas qu’il ait décidé d’inclure Vince 
dans notre conversation. 

- Non, il ne m’avait rien dit, répond Vince. Je t’ai vue te diriger ici, seule. 

Comme je trouvais ça bizarre, je suis venu voir ce qu’il en était. 

Je pose mes yeux sur lui. 

- C’est surprenant que tu m’aies vue bouger puisque j’étais loin et que tu 

étais occupé à explorer les molaires de ta blonde avec ta langue. 

-Tu as une blonde, le frère ? l’interroge Simon. 



Le fait que son aîné, dont il est relativement proche, ne soit pas au courant de 
cette relation me confirme qu’elle est récente. 

-Je ne crois pas que ma vie privée soit le but de la rencontre, réplique Vince 

d’un ton cinglant. 

- Non, vraiment pas, approuvé-je. D’ailleurs, ta présence n’est pas 

nécessaire, répliqué-je froidement. 

Sa proximité me déstabilise. Je ne veux pas avoir à gérer des sentiments 
mitigés. Je me dois d’être efficace et rationnelle. 

- J’étais là pendant toute l’année durant laquelle mon frère a tenté de 

reconstituer les événements, donc je crois que j’ai le droit d’assister à tes aveux. 
Que tu n’as jamais daigné m’offrir. 

-Tu n’as plus aucun droit me concernant. 

Nous nous toisons du regard. 

-Votre prise de bec est très divertissante, commente Simon, mais je me suis 

tapé une tentative de meurtre aujourd’hui et je suis venu ici aussi vite que j’ai pu. 
Donc, je veux que ce soit efficace. Si elle ne veut pas que tu sois là, Vince, je 
vais te demander de nous laisser seuls, s’il te plaît. 

Le regard déterminé de Vince se transforme en une expression blessée. Celle-ci 
ne dure qu’une seconde, mais je ne l’ai pas manquée. Je préférais nettement la 
frustration qu’il démontrait hier. Je suis mieux équipée pour gérer son agressivité 
que sa souffrance. 

-Il peut rester, déclaré-je. 

Simon plisse les yeux devant mon changement brusque d’opinion, puis secoue 
la tête en signe d’indifférence. 

- Je n’essaie même plus de comprendre les changements d’humeur des 

femmes ! Alors, que veux-tu savoir ? 

-Quelles sont vos conclusions sur les décès ? 

-Un double suicide. Ou un meurtre suivi d’un suicide. Mais cette deuxième 

option est peu probable, car il n’y avait aucun signe de lutte. 



Je hoche la tête. 


-Qu’est-ce qui vous assure que ce ne sont pas deux meurtres ? 

-Les orga... 

Simon interrompt sa lancée et jette un œil à Vince avant de reporter ses yeux 
sur moi. 

-Tu n’as pas à chercher l’approbation de Vince pour savoir ce que je suis 

capable ou non d’entendre, l’assuré-je. 

Vince change son poids de jambe. Auparavant porté vers son frère, il s’est ainsi 
rapproché de moi. 

- Selon le rapport du coroner, les organes ont été retirés après le décès, 

explique Simon. 

-Et pourquoi ce constat vous fait-il croire au suicide ? N’auraient-ils pas pu 

être assassinés, puis allégés de leurs organes par la suite ? 

- Si le prélèvement d’organes avait été le but premier, le meurtrier aurait 

préféré prendre les organes alors que tes parents étaient encore vivants, mais 
inconscients, ajoute-t-il pour adoucir ses propos morbides, et en présence des 
receveurs. Cette façon de faire serait beaucoup plus logique pour minimiser le 
temps durant lequel les organes ne sont plus irrigués. 

-Tu as suivi des cours du soir sur la transplantation d’organes ? ironisé-je. 

-Danick m’a aidé à comprendre certaines bases. 

-De quels organes ont-ils été délestés ? 

Je suis capable de parler froidement de la situation à laquelle j’ai réfléchi 
pendant un an. Je l’ai décortiquée à un point tel que j’ai réussi à m’en séparer 
émotivement. Mais je dois oublier les visages de ceux qui étaient étendus sur les 
sofas. 

Simon inspire fortement. 

-Le cœur, pour ton père. Les poumons, pour ta mère. 



-Les autres organes n’ont pas été pris ? 

Il hoche négativement la tête. 

-Quel gâchis ! déploré-je. 

Les frères me questionnent du regard. 

-Anesthésiste et gynécologue, nommé-je. Mes parents travaillaient à sauver 

des vies. Leur mort aurait dû servir à en sauver plusieurs autres. 

- Ce qui nous porte à croire qu’ils ne connaissaient pas la suite des 

événements, déclare Vince. Ils ne savaient pas que leurs organes seraient pris, 
sinon ils auraient voulu que l’ensemble des greffons potentiels soient retirés. 

-L’appel au 9-1-1 a dû être capté par les voleurs d’organes qui se branchent 

sur les lignes sécurisées des services d’urgence pour accomplir leur boulot avant 
l’arrivée des ambulanciers. Dans ce cas-ci, puisque vous demeurez loin de 
l’hôpital, ça leur laissait une certaine latitude pour effectuer leur manœuvre. 

-Une latitude d’autant plus intéressante qu’un étrange accident s’est produit 

à la sortie du pont Saint-Louis-de-Gonzague au même moment et qui a retardé 
l’arrivée des ambulanciers, ajoute Vince. 

-Quel genre d’accident ? m’intéressé-je vivement. 

-Un camion-remorque s’est renversé, explique Simon. Les ambulanciers ont 

donc été obligés de faire un détour par l’autoroute 30 pour se rendre à votre 
maison. Mais aucun lien n’a pu être établi entre cet accident et le décès de tes 
parents. Le jeune conducteur a aperçu trois chevreuils émerger du boisé. Par 
réflexe, il a freiné brusquement pour éviter l’impact, ce qui a fait basculer sa 
remorque. 

-Trois chevreuils exactement à ce moment ? soulevé-je d’un ton sceptique. 

-Nous avons ratissé le boisé à la recherche d’indices. Car la coïncidence est 

effectivement notable. Mais nous n’avons rien trouvé qui prouverait que ces 
chevreuils ont été placés à cet endroit, à ce moment précis, pour retarder 
l’ambulance qui était en route vers la résidence de tes parents. 



-J’imagine que les transplantations effectuées dans la région autour de cette 

heure ont toutes été vérifiées ? 

-Oui. Aucune correspondance. Ni ici ni aux États-Unis, confirme Simon. 

Je ne suis pas surprise d’apprendre cette information. Je me doutais bien que, 
d’après la scène que j’avais aperçue, les transplantations n’avaient pas été 
effectuées dans le système public. 

-Tu avais des questions pour moi ? demandé-je. 

Simon inspire fortement. 

-Kaciane, je ne peux même pas imaginer combien ç’a dû être difficile pour 

toi de les découvrir. Je n’aime pas l’idée de te faire revivre cet épisode, mais, 
quand tu es arrivée, est-ce qu’ils étaient déjà morts ? 

Puisque j’étais incapable de raconter mon histoire dans les heures qui ont suivi 
le décès de mes parents, personne ne sait que j’ai parlé à mon père avant sa mort. 
Ni que j’étais là pour observer la suite. 

Je mens d’un ton neutre : 

-Oui, ils étaient morts. 

- Connaissant bien tes parents, je trouve inconcevable qu’ils se soient 

suicidés sans vous laisser d’explications, certifie Vince. 

-J’ai vraiment cherché une lettre, poursuit Simon, car sans être garante du 

suicide elle aurait pu nous éclairer. Mais aucune missive n’a été retrouvée. 
Normalement, les gens la laissent à la vue. Ils ne la cachent pas. 

Mes parents n’ont pas laissé de lettre de suicide. Seulement trois lettres d’au 
revoir. Mais cette information relève du domaine privé. Et je ne veux surtout pas 
que les policiers sachent que ma disparition faisait partie du plan, car ils 
sauraient alors que c’était un suicide programmé, orchestré visiblement pour 
s’emparer de leurs organes. 

Mais pourquoi pas tous leurs organes ? Et pour qui ? 

-S’il n’y a que le cœur et les poumons qui ont été pris, une seule personne 

décédée aurait été nécessaire, déclaré-je soudainement. 

J’alterne mon regard entre Simon et Vince, qui m’observent avec empathie. Ils 



avaient depuis longtemps compris ce fait. 

-C’est pour cela que vous considérez le suicide. En fait, vous pensez qu’ils 

ont fait un pacte de suicide, pas vrai ? 

Simon serre les lèvres. 

-Mes parents n’avaient pas de tendances suicidaires. 

-Parfois, les gens camouflent bien... 

- Ils n’avaient aucune raison de vouloir mettre fin à leur vie, Simon, de 

mettre fin à notre vie familiale. 

Vince approche lentement sa main de la mienne. Il l’effleure. 

-Ils devaient en avoir une, Kaci. 

Mon regard imperturbable l’incite à la retirer. 

-Mais vous n’en avez aucune idée et espérez que je la trouverai. 

-Probablement moins que tu l’espères toi-même, réplique l’enquêteur, car tu 

semblés drôlement certaine que leur suicide n’était pas voulu. 

-Je désirais épargner mes sœurs. Elles ne le savent toujours pas, pour les 

organes ? 

Simon jette un œil à son frère. 

-Non. Comme j’étais responsable du dossier, c’est moi qui les ai rencontrées 

pour faire le suivi. Je me suis toujours assuré de ne pas laisser filer 
d’informations concernant le vol d’organes. 

- Merci, exprimé-je sincèrement en regardant Simon. Je préfère le leur 

annoncer moi-même. 

Puis, je me tourne vers Vince pour lui faire un timide sourire de remerciement. 

- Comme vous, je crois que mes parents se sont suicidés, qu’ils ont posé 

l’acte. Mais pas nécessairement qu’ils ont pris la décision de le faire. 

-Qu’est-ce qui te fait croire cela ? demande le grand brun. 



-Un feeling. 

Un long silence suit. 

-Voudrais-tu élaborer ? demande doucement Vince. 

-Non. 

Les deux frères échangent un regard. 

- Dans ce cas, si tu trouves quoi que ce soit, je te serais reconnaissant de 

m’en tenir informé, déclare Simon en posant longuement ses yeux sur moi. 

Il attend vraisemblablement une réaction, une nouvelle information. Mais 
comme je ne lui en donne aucune, il nous salue d’un hochement de tête et 
marche vers l’église. J’en déduis que son véhicule est garé dans le stationnement 
devant l’édifice religieux. 

Je fais un pas en direction du site du festival. Vince m’arrête en me retenant par 
le bras. Rapidement, je me défais de sa prise. Un automatisme que je regrette 
instantanément. Vince alterne son regard analytique entre mes yeux et nos bras. 
Heureusement, la technique que j’ai appliquée pourrait avoir été apprise dans 
mes cours avec maître Yang. 

-Je voulais juste te remercier de m’avoir permis de rester. Je comprends que 

ce n’est pas un sujet agréable à ressasser pour toi. 

-Je n’ai pas besoin de ta pitié, Vince. Est-ce que je peux m’en aller sans que 

tu me touches ? 

-As-tu développé une allergie aux touchers ? 

-Possiblement. 

J’amorce un nouveau pas. Ses mains agrippent rapidement mes poignets, qu’il 
ramène dans mon dos. Instinctivement, je pense à donner un coup de tête à mon 
assaillant pour me défaire de cette prise, mais j’hésite une seconde. Car c’est 
Vince. 

Il ne faut jamais hésiter. Hésiter, c’est perdre. 

J’en ai la preuve concrète. Les émotions que je ressens envers mon attaquant 
viennent de me faire perdre. 



Car cette seconde lui a donné la chance de passer à l’attaque immédiatement 
après avoir stabilisé mes mains. 

Une attaque à laquelle je ne suis pas habituée, à laquelle je n’ai pas été formée. 

Il a posé ses lèvres sur les miennes. Durement. Puis, contrairement à sa prise 
sur mes poignets qu’il maintient dans une position à la limite de la douleur, sa 
bouche se détend. Et s’entrouvre légèrement. 

Son odeur m’envoûte. Les poils courts de sa barbe qu’il n’a pas rasée ce matin 
effleurent mon menton et me rappellent des souvenirs trop agréables. Ils me 
remémorent toutes ces fois où il m’a embrassée passionnément, où il a fait réagir 
mon corps qui désire instinctivement cette interaction. 

Sa langue titille la mienne. Je ne peux pas répondre à son baiser. Je ne dois pas 
y répondre. 

Je recule ma tête pour me déconnecter de lui. 

Nous nous fixons quelques secondes. Il relâche légèrement sa prise. Dès que je 
le peux, je retire mes mains. 

-C’était quoi, ça ? Un nouveau concours du festival ? Après le concours du 

plus grand nombre de shooters à descendre en trente secondes, c’est le plus 
grand nombre de femmes qu’un homme peut embrasser en trente minutes ? 

- Si c’était comme le concours de shooters, je n’aurais pas eu le droit 

d’utiliser mes mains. 

- Et tu n’aurais donc jamais réussi à m’embrasser. Tu devrais avertir 

l’animateur que tu es disqualifié. 

-Même sans avoir utilisé les mains, je serais disqualifié. 

-Pourquoi ? 

-Parce que tu ne m’as pas embrassé en retour. 

-Excuse-moi de ne pas vouloir passer en deuxième et lécher le gloss d’une 

autre femme sur tes lèvres ! 

Il lève la tête vers le ciel en inspirant fortement pour contrôler la frustration qui 
le submerge. 



-Tu n’as jamais été deuxième. 

Ses yeux verts me transpercent. 

Il tourne les talons. 

Son affirmation devrait m’inciter à courir derrière lui, à l’obliger à se retourner, 
à lui agripper la nuque afin qu’il baisse sa tête vers la mienne et pose ses lèvres 
sur les miennes. Elles y répondraient avec tout le désir que j’ai ressenti - et 
refoulé - quand elles y étaient quelques instants plus tôt. 

Mais je le regarde s’éloigner. J’examine ses larges épaules, le V naturel de son 
corps et ses grandes jambes que je sais musclées et qui le mènent vers la fête. 
Vers une autre femme. Parce qu’une fois de plus je l’ai rejeté. 

Mais cette fois-ci, je l’ai fait pour vrai, en gestes et en paroles. 

Un vif regret s’empare de moi. Mais des sentiments encore plus intenses 
l’écrasent. 

L’inquiétude. La crainte. La peur. 

Car cet homme possède la pire des armes contre moi, celle que j’avais tenté de 
lui faire enterrer et qui a le pouvoir de me démolir. 

Il m’aime encore. 



Dimanche 19 août 


Je ferme doucement la porte de la maison avant de la verrouiller. J’accroche 
ensuite la clé au mousqueton de mon iPod nano. Je traverse le chemin Saint- 
Louis, tranquille le dimanche à cette heure matinale. J’aurais préféré quitter la 
maison plus tôt, mais l’heure avancée à laquelle ma tête a frappé l’oreiller m’en 
a empêchée. 

Alors que je cours dans la rue de l’Église, Hurts d’Emeli Sandé entame ses 
premières notes. Cette chanson m’a fréquemment accompagnée pendant mon 
entraînement. En l’écoutant, je me permets de ressentir la blessure que je porte 
en moi. 

Depuis le décès de mes parents, depuis ma rupture avec Vince. 

Je foule le sol près du site du festival où des vestiges de la soirée d’hier trament 
un peu partout. Je revois mentalement Vince dans les bras d’Alyssa, exactement 
comme ils étaient à mon retour du cimetière. Ce rappel me brûle intensément. Je 
déplore mon manque de préparation à ce sujet. J’étais prête depuis longtemps à 
le revoir, à rester distante. Je m’étais résignée à ne plus sentir ses bras autour de 
moi, sa bouche et sa langue sur mon corps. Mais je n’avais pas imaginé qu’il 
serait avec une autre personne, qui se délecterait de ses touchers divins. Et, pire, 
que je devrais le repousser. 

Il est préférable que je le croise le moins souvent possible. Le voir près de moi 
sans pouvoir le toucher est cruel. Je dois rester objective envers lui. 

Je concentre mon attention sur le cimetière à ma droite pour chasser les images 
du corps de Vince, qui doit présentement être étendu dans son lit à côté d’une 
certaine femme. Je les remplace par d’autres, plus efficaces, qui me rappellent la 
conversation que j’ai eue avec Simon à cet endroit, avant que j’aille retrouver 
mes sœurs pour une heure de plaisir au festival. Une heure seulement, car les 
conséquences de la victoire de Maëlle se sont fait sentir par la suite. Comme je 
l’avais prévu, ma sœur a passé une nuit particulièrement torride à tenter 
d’abaisser sa chaleur corporelle, couchée sur la céramique de la salle de bain à 
côté de sa meilleure amie du moment, la toilette. 

Inquiète que des symptômes typiques d’arythmie cardiaque surgissent après 
cette ingestion irresponsable d’alcool, j’étais demeurée près d’elle jusqu’à quatre 
heures, moment où je l’avais transportée dans son lit, sachant que son estomac 
n’avait plus rien à rejeter. 


Au bout de la me, je regarde à gauche, où se situe la maison de Zara. J’y 
aperçois son véhicule garé dans l’allée à côté d’un VUS noir, qui appartient 
certainement à Lukas. Je tourne à droite en prenant un large angle pour traverser 
le chemin de la Rivière. Le refrain de la chanson interprétée intensément par la 
chanteuse qui décrit une laborieuse peine d’amour se fait entendre dans 
l’écouteur que je porte à l’oreille droite, la gauche étant dégagée pour entendre 
les bruits ambiants. Mon changement de direction m’a permis de constater 
qu’une forme humaine court dans la rue de l’Église, derrière moi. Ce qui n’est 
pas anormal en soi, mais plutôt exceptionnel considérant que presque tout le 
village faisait la fête hier soir. Je repère l’entrée de la piste cyclable, à quelques 
mètres devant moi. Je pourrais continuer de courir dans la rue, mais je préfère de 
loin le faire dans la nature. J’aspire à me rendre sur le bord de l’eau. Lorsque je 
tourne à gauche pour m’y engager, ma vision périphérique m’avise que la forme 
mouvante a tourné du même côté que moi dans le chemin de la Rivière. Je 
poursuis ma course. À découvert, en m’éloignant des maisons, je fonce vers le 
sentier menant au boisé. À la jonction, je prends à droite. Ce changement de 
direction me confirme que la personne m’a suivie. Comme elle a certainement 
juste suivi la piste délimitée pour courir. Mais je demeure alerte en poursuivant 
mon entraînement. 

Préférant amortir mes pas sur le gazon, je jogge sur le bord de la piste. Foulant 
l’herbe, je pénètre légèrement dans le boisé. Pour me retrouver dans une 
atmosphère que j’adore. Et vérifier si le coureur matinal derrière moi est plutôt 
un guetteur. 

Des pas se font entendre. Quelqu’un me suit. C’est maintenant clair. Cette 
personne n’est pas ici pour améliorer sa capacité cardiovasculaire. J’entends les 
foulées sur le sol tout juste derrière moi. Remplie d’adrénaline, je me tourne 
brusquement pour faire face à mon agresseur. 

Je place instinctivement mes mains à la hauteur de mon abdomen, prête à 
engager le combat. Mon regard croise les yeux verts de celui que je ne souhaitais 
pas revoir si tôt. 

Vince recule d’un pas, visiblement pour faire décroître la menace qu’il réalise 
représenter pour moi. 

-Tu savais que je te suivais ? 

J’analyse rapidement sa posture et son regard pour connaître son état d’esprit. 



Puis, j’examine ses vêtements à la recherche d’une arme possiblement 
dissimulée. Il avance doucement sa main vers une des miennes. Je raidis ma 
position. 

-Je ne te veux aucun mal, Kaci, affirme-t-il d’un ton blessé. 

Il poursuit sa manœuvre en gardant ses yeux braqués sur moi. Il touche ma 
main, qu’il baisse en la flattant subtilement du pouce. Un effleurement quasi 
imperceptible auquel mon corps est trop sensible. 

Je descends mon autre main avant qu’il la touche. 

-Je ne savais pas que c’était toi, mais je savais que j’étais suivie. 

Un souvenir me frappe violemment alors que je nous revois un an plus tôt lors 
de notre jogging hebdomadaire. Dans ces moments, je savais bien qu’il 
ralentissait le pas pour maintenir mon rythme, mais il m’affirmait tout le temps 
que ça ne le dérangeait pas puisque la vue de mes fesses au travail compensait 
grandement son ralentissement, comme il aimait me le mentionner. 

- Si tu te savais suivie et possiblement menacée, pourquoi ne t’es-tu pas 

tournée avant ? Quand nous étions près des maisons où tu aurais pu crier à 
l’aide ? 

Je garde le silence. 

- Tu aimais mieux affronter ton assaillant dans le bois ? Loin de tout, 

comprend-il. 

Je maintiens son regard analytique. 

- Désolée, je n’aurais pas dû sortir à sept heures. Je ne pensais pas que tu 

courais le dimanche. Surtout pas le lendemain d’un party, expliqué-je. 

Lorsque nous formions un couple, Vince et moi aimions aller courir ensemble 
les samedis à sept heures, contrairement aux dimanches matin où nous flânions 
au lit. Un comportement que j’avais cru qu’il reproduirait ce matin avec une 
autre que moi. 

- Je cours chaque jour maintenant, m’informe-t-il. Je changerai d’heure 

demain. 


Tu n’as pas à modifier ta routine. C’est toi qui es resté ici, dans tes 



habitudes. Je vais m’adapter. 

Il me fait signe de passer devant lui pour retourner sur la piste. 

-Tu cours plus vite que moi, tu peux y aller, Pinformé-je. 

-J’ai remarqué que tu es rendue aussi rapide que moi. Donc, je peux me 

tenir derrière toi. 

-Je croyais que courir derrière une femme te déconcentrait ? 

-Il n’y avait qu’une joggeuse qui avait cet effet sur moi. Et depuis vendredi 

je n’ai pas besoin d’être derrière cette femme pour être déconcentré par elle, 
explique-t-il d’un ton dur. 

-Je vais aller dans l’autre direction, proposé-je. 

-Je vais plutôt le faire. Je devine que tu voulais te rendre au pont Saint- 

Louis-de-Gonzague, pour vérifier les informations que mon frère t’a données 
hier concernant l’accident, pas vrai ? 

Mon silence lui offre sa réponse. 

Il me salue d’un hochement de tête, puis change de direction. Mais il ne part 
pas. Il secoue discrètement la tête de gauche à droite. Les mains sur les hanches, 
il se tourne vers moi. 

- Je vais comprendre ce qui s’est passé avec toi. Et je vais repousser les 

limites que tu tentes de m’imposer, Kaci. Que tu tentes de nous imposer. 

Son regard déterminé me pénètre et me fait frémir. Juste avant qu’il se remette 
à courir. 

Je regarde ses longues jambes musclées poser le pied à chaque enjambée. La 
sueur sur son chandail commence à se former sur ses muscles saillants. 

Je détourne le regard et cours dans le sens inverse. Je dois ramener mes idées à 
des pensées rationnelles. 

Les paroles qu’il a eues à l’égard de mes parents la veille, alors qu’il s’est 
montré surpris qu’ils ne nous aient laissé aucun indice, m’ont titillée une partie 
de la nuit. Car c’est vrai qu’une lettre explicative doit exister. 

Au fil de ma course, je me torture l’esprit à essayer de comprendre ce que je ne 



vois pas. J’observe l’eau du canal qui, à la suite du passage d’un énorme bateau 
de marchandises, éclabousse la berge, arrosant ainsi les petites fleurs sauvages 
qui s’y trouvent. 

Les fleurs. 

Je les fixe ardemment. 

Obnubilée par elles, par leur portée, par la symbolique de la fleur dans ma 
famille. 

Car elles me rappellent soudainement celles que mes parents ont exigé de faire 
dupliquer sur leur urne. 

Celles qui accompagnaient toujours l’enveloppe dans laquelle des indices 
étaient écrits pour nous aider à dénicher nos cadeaux d’anniversaire. 

Celles que ma mère avait dessinées sur les enveloppes que nous avons reçues 
chez le notaire. 

Des enveloppes qui ne contenaient pas des lettres de suicide, mais des lettres 
d’au revoir. Elles renferment possiblement des indices sur les raisons qui ont 
poussé mes parents à commettre ce geste fatal. 

Une possibilité à laquelle je veux croire. 

À laquelle j’ai besoin de croire. 

Pour réussir à comprendre la raison de leur mort. 

Mais aussi celle de mon exil. 

* * * 

Assise sur le sofa dans la salle familiale, je fixe la photo des cinq membres de 
notre famille accrochée au-dessus du foyer. J’entends le pas lourd de Maëlle qui 
descend l’escalier au moment même où Zara déverrouille la porte d’entrée. En 
moins de quinze secondes, mes deux sœurs sont près de moi. Zara, que j’ai 
appelée dès mon retour de jogging pour l’exhorter à venir ici le plus vite 
possible, se tient debout, une feuille à la main. Maëlle dépose sa lettre sur la 
table basse avant de se laisser tomber dans l’autre canapé. 

-Qu’est-ce qui urgeait tant ? demande Zara. 

Elle me donne sa lettre, que je place entre celle de Maëlle et la mienne. 



-Je me pose la même question ! se plaint Maëlle, que j’ai réveillée. Et ce 

n’est pas facile de me casser la tête présentement ! 

- C’est sûr que ce ne doit pas être facile de porter le titre tant convoité de 

reine des shooters ! la nargue Zara. 

-J’ai répondu deux fois à ta question, Maëlle, rappelé-je. Papa et maman ne 

nous auraient pas laissées sans explications. 

-C’était comme des explications, contredit ma jeune sœur en levant la main 

vers les lettres. 

-Pas vraiment. Je cherche plutôt des indices. 

-Sur leurs intentions suicidaires ? 

-Oui. 

Je parcours des yeux les lettres de mes sœurs, qu’elles m’avaient brièvement 
résumées lors de nos appels. Mais cette fois-ci, je les lis en totalité. 

-Qu’est-ce que tu cherches ? 

- Je ne sais pas. Quelque chose qui sortirait de l’ordinaire. Les fleurs ne 

peuvent pas avoir été dessinées sans raison sur nos enveloppes. Elles doivent 
signifier une chasse au trésor, comme lorsque nous étions jeunes. 

-Une chasse au trésor qui serait liée à leur mort ? s’étonne Maëlle d’un ton 

las. Ça ne serait pas un peu macabre comme idée ? 

-Pas s’ils avaient quelque chose à cacher. 

Couchée sur le dos, la benjamine se masse les tempes. 

- Ces dessins servaient probablement juste à rappeler que papa et maman 

nous appelaient souvent leurs petites fleurs, Kaciane, banalise Zara avec 
douceur. 

-Vérifie tout de même s’il y a des mots qui te frappent, lui demandé-je. 


Elle s’assoit à côté de moi. 



-Tous les mots que vous dites frappent dans ma tête en ce moment, se plaint 

Maëlle. 

-As-tu bu de l’eau ? Pris des Advil ? s’informe Zara. 

-J’ai fait tout ça ! Je ne boirai plus d’alcool pendant un an ! 

- On devrait t’enregistrer ! proposé-je sans relever la tête. Tu es certaine 

qu’un petit shooter de vodka à la mangue ne te tente pas ? 

- Ne parle pas de boisson, s’il te plaît, implore la blonde aux cheveux 

emmêlés. 

Quelques secondes de silence s’installent durant lesquelles je poursuis l’analyse 
des trois lettres. 

-Il y a un passage trop philosophique dans la lettre de Maëlle, déclaré-je. 

-Lequel ? s’informe Zara. 

Je le lui montre. 

- Pouvez-vous le lire à voix haute ? Je n’ai pas le cœur de bouger, nous 

informe Maëlle. 

Zara et moi posons instantanément notre regard sur elle. Si nous considérons 
ses problèmes cardiaques, la référence à son cœur nous inquiète. 

-Au sens figuré, les filles. Mon cœur va bien. Depuis des années. Vous le 

savez. 

- Mais tu Tas quand même mis à rude épreuve cette nuit. As-tu pris ton 

médicament ce matin ? 

- Oui, répond-elle d’un ton las. Et mon petit cœur est assez entraîné pour 

pouvoir se faire brasser de temps en temps. 

Nous gardons nos yeux rivés sur elle quelques instants, puis reportons notre 
attention sur la lettre dont je lis l’extrait mentionné. 

- Tu nous as fait si souvent peur, notre petite Tarzane, dans la grange. 

Heureusement qu’il y avait toujours de la glace dans le vieux réfrigérateur. 



Garde-le, il recèle une valeur sentimentale inestimable de par ses souvenirs, qui 
sont garants du passé et promettent un meilleur avenir. 

-C’est peut-être philosophique, mais totalement vrai si tu penses au nombre 

de fois où je me suis estropiée en tentant de copier des manœuvres dignes du 
Cirque du Soleil, banalise Maëlle. 

Je survole les trois lettres avant de m’exclamer d’un ton triomphal. 

-Là, là et là ! répété-je en pointant du doigt un endroit différent sur chacune 

des feuilles. 

Zara se penche au-dessus des missives, démontrant de l’intérêt. Maëlle se 
redresse. 

-Tu peux refaire cela, mais plus lentement ? s’enquit la benjamine. 

Je désigne un endroit sur la lettre adressée à Zara. 

... le plaisir que nous y avions est unique. Posez-nous sur le vieux réfrigérateur, 
d’où nous aurons une vue parfaite de l’ensemble de la grange où nous aimions 
tant vous voir vous amuser, tes sœurs et toi... 

- Et regardez sur la mienne, terminé-je en posant mon index sur une ligne 

que mes sœurs s’empressent de lire. 

Cherche à dénicher les signes qui t’y conduiront. Célèbre la vie, comme tu l’as 
si souvent fait en fêtant avec tes amies dans la grange, le réfrigérateur rempli de 
ta bière préférée ! 

-Le mot « réfrigérateur » se trouve dans les trois lettres, déclaré-je. 

-Ce n’est pas un hasard, comprend Zara. 

-Ça ne doit pas, renchérit Maëlle. On l’aime, ce réfrigérateur, mais pas au 

point de le nommer dans trois lettres de suicide. Il y a tout de même une limite à 
l’amour qu’on peut avoir pour un électroménager ! consent Maëlle. 

- Ce ne sont pas des lettres de suicide. Ce sont des lettres d’au revoir, les 

filles. Dans lesquelles ils nous ont laissé un indice pour comprendre la réelle 
raison de leur mort. 



Qui se trouve dans une lettre de suicide, résume Zara. 


-Ça n’aurait pas été plus simple de la laisser à la vue, cette fameuse lettre ? 

gémit Maëlle. 

-On l’aurait trouvée l’an passé, renchérit Zara. 

- Ils désiraient que les trois lettres d’au revoir soient réunies pour qu’on 

découvre cet indice, réalisé-je. 

Je plisse les yeux devant ce fait indéniable alors qu’un sourire se forme 
tranquillement sur mon visage. 

-Ils ne voulaient pas que la lettre de suicide soit facilement trouvée. Pas par 

une autre personne que nous. 

-Pourquoi ? 

Mes sœurs réfléchissent tandis que la réponse me semble évidente. Cet indice 
caché me confirme la théorie à laquelle je crois depuis le début. 

-Parce qu’ils voulaient dissimuler ce qui s’y trouve, déclaré-je. 

-La raison réelle de leur suicide, réalisé Zara. 

- La raison réelle de leur mort, les filles. Papa et maman ne se sont pas 

suicidés de leur gré. Ils y ont été forcés. 

* * * 

Nous sommes toutes les trois dans la grange. J’ai passé les trente dernières 
minutes à raconter à mes sœurs la soirée fatidique du décès de nos parents. À 
leur partager mon vécu, en totalité. Et mon hypothèse. Étrangement, la nouvelle 
concernant l’atrocité de leur mort a été atténuée par le fait incontestable que nos 
parents aimaient assez la vie pour ne pas y mettre fin volontairement. Le 
soulagement qu’elles ont ressenti en prenant connaissance de cette information 
s’est mué en un désir ardent de trouver leur meurtrier. 

J’examine le contenu du réfrigérateur. J’en sors des bouteilles d’eau, de WKD, 
de bières importées et de Célébrante, une bière québécoise aux levures de 
champagne que j’apprécie particulièrement et que mes parents achetaient 
expressément pour moi. Zara les place toutes un peu plus loin sur une partie du 



plancher relativement plat. 

-Je vais vous encourager en buvant une bouteille d’eau. Ça vous en fera une 

de moins à replacer, lance Maëlle. 

Elle nous observe vider l’appareil en s’hydratant. 

-J’ai toujours souhaité que, comme dans un film, ce réfrigérateur antique 

cache un gars, sosie de Chris Hemsworth, qui aurait été congelé durant cent ans. 
Tout nu, précise Maëlle avec sérieux. 

-Il est antique, pas mythique ! rappelé-je. 

-Bah ! Je peux bien rêver ! 

- C’est à cause de cette créativité débordante que tu es encore célibataire, 

Maé. Aucun homme ne peut rivaliser avec ton imagination. 

- Aucun homme ne veut voir au-delà de ma beauté physique. Il est là, le 

problème ! 

- Tu vis vraiment de grosses difficultés, dénote Zara avec sarcasme. Une 

chance que Kaci et moi sommes assez laides pour que des gars s’intéressent à 
autre chose que notre apparence ! 

-Je sais ! Vous êtes tellement chanceuses ! ironise-t-elle avec un sourire. 

Zara donne une tape sur la bouteille d’eau que Maëlle portait à sa bouche. 

-Aïe ! crie celle qui s’est fait éclabousser. 

-Si papa et maman ne voulaient pas qu’une autre personne que nous trouve 

cette lettre, où l’auraient-ils mise ? 

Maëlle s’approche de l’électroménager. Elle se hausse sur la pointe des pieds et 
regarde l’urne. 

-Où avez-vous placé cette foutue lettre ? demande-t-elle en s’adressant à la 

boîte arborant trois fleurs contenant leurs cendres. 

Elle se tourne vers nous. 

-Peut-être devrions-nous considérer la possibilité qu’il n’y en ait pas. On en 



a quand même déjà eu trois. Nos parents étaient des médecins, pas des 
écrivains ! 

- Il doit y avoir quelque chose pour qu’ils aient fait référence au 

réfrigérateur, m’obstiné-je. 

-Elle pourrait être en dessous ? spécule Zara. 

- Négatif ! Ils ne l’auraient pas mise à un endroit où nous aurions besoin 

d’aide pour l’atteindre, argumenté-je. 

-Bon point, admet Maëlle en s’étalant au sol et en posant la bouteille d’eau 

sur son front. 

- Si ma théorie de l’utilisation multiple, et donc atypique, du mot 

« réfrigérateur » est bonne, ils voulaient assurément que nos trois lettres soient 
réunies pour que nous découvrions l’indice. 

-Ils voulaient que TU sois revenue, précise Zara. 

Je scrute les bouteilles alignées par terre. 

-Quand avez-vous rempli le réfrigérateur pour la dernière fois ? 

-On n’avait pas tellement le cœur à la fête dans la dernière année, donc je 

n’ai jamais eu à le remplir, déclare Zara. Toi ? 

-Je n’ai pratiquement pas pris d’alcool de l’année. Et je ne suis pas venue ici 

boire une bouteille d’eau seule sur le plancher, répond Maëlle. 

-Comme maintenant, tu veux dire ? 

-Je ne suis pas seule présentement. Vous êtes bien avec moi ou j’hallucine ? 

-Tu hallucinés, banalise Zara. 

-Donc, ces bouteilles étaient là Tan passé ? songé-je. 

J’attrape un vieil ouvre-bouteille rouillé qui tramait sur le comptoir. Je prends 
une bouteille de Célébrante et la décapsule. 

-Il n’est pas un peu tôt pour boire ? questionne Zara. Je sais bien que tu n’as 



pas bu depuis ton retour, mais... 

Elle s’interrompt lorsque j’ouvre la porte en bois de la grange. Les pieds à 
l’intérieur, j’étire le bras et verse le liquide sur la pelouse, dont l’odeur 
s’introduit de façon insidieuse dans la vieille bâtisse. 

-C’est un nouvel engrais ? Tu as appris à jardiner pendant ton exil ? blague 

Zara. 


-« Célèbre la vie, comme tu l’as si souvent fait en fêtant avec tes amies dans 

la grange, le réfrigérateur rempli de ta bière préférée ! » récité-je pour rappeler 
ce passage écrit dans ma lettre. 

Je regarde dans la bouteille vide. 

-Rien ! 

Je me tourne. Maëlle a un mouvement de répulsion. 

-Je ne suis pas tout à fait prête à sentir l’odeur d’alcool ! explique-t-elle. 

J’ouvre une autre bouteille. 

-Encore ? déplore la benjamine en grimaçant. 

Elle marche à quatre pattes vers le fond du bâtiment. 

-« Célèbre la vie » pour la Célébrante, raisonne Zara. Que tu étais la seule à 

boire. 

À son tour, elle s’empare d’une bière artisanale au verre quasi opaque. 

À la troisième que je débouche, le liquide ne s’écoule pas bien. En fait, il n’y en 
a pratiquement pas. 

-Je l’ai trouvée ! 

Mes sœurs s’approchent de moi. J’insère l’auriculaire dans le goulot de la 
bouteille. Je touche à ce qui semble être du plastique. Je regarde à l’intérieur et y 
aperçois un objet. Impatiente, je cherche autour de moi un outil me permettant 
de l’extirper. Je me dirige vers le comptoir, prends une guenille, enroule la 
bouteille dedans, puis frappe sur le comptoir avec celle-ci. 

Prenant soin de ne pas me couper, je déballe lentement le tissu. 



Parmi les morceaux de vitre cassée se trouve un sac Ziploc protégeant des 
papiers. 

-Ils ont vraiment organisé une chasse, accorde Maëlle, ébahie. Je ne sais pas 

si je dois trouver ça lugubre ou génial. 

-Absolument génial ! proclamé-je. 

J’ouvre le sac de plastique duquel j’extrais deux feuilles qui avaient été 
parfaitement bien pliées pour être introduites dans la bouteille. Je pointe du 
menton le lit en bois du coin pour signifier à mes sœurs qu’il est préférable que 
nous y prenions place. Je m’assois au centre de la plateforme. Je suis rapidement 
bordée par Zara et Maëlle, qui appuient leurs corps sur le mien. Fébrile de 
découvrir les réponses aux questions qui me hantent depuis un an, je déplie les 
deux feuilles. La première est une lettre manuscrite. 

De la main de ma mère. 

Bonjour, petites fleurs, 

Si vous lisez ceci, c’est que vous avez déduit que nous ne sommes pas partis 
sans raison. Si tout se déroule comme nous l’espérions, ça doit faire environ 
un an que nous vous avons quittées. Que nous avons dû vous quitter. 

Nous vous demandons pardon de vous avoir laissées de façon aussi brusque. 
Dès que vous êtes entrées dans nos vies, nous avons toujours fait nos choix 
par amour pour vous. La base de ce dernier acte l’a aussi été. Sauf que nous y 
avons ajouté un élément pour nous. Notre départ simultané est un choix que 
nous avons fait pour nous. Pour l’amour que votre père et moi avions l’un 
envers l’autre. Parce que nous ne pouvions nous imaginer vivre l’un sans 
l’autre. Mais nous savions que vous sauriez vivre sans nous. 

Vous possédez une combativité féroce, une force unique et un désir intense de 
vivre qui vous permettent de dégager toutes les entraves que vous rencontrez, 
de franchir les limites normalement établies. 

De réussir à pousser, chères petites fleurs, même à travers l’asphalte. 

Pour continuer à vous épanouir, vous devez d’abord comprendre cette 
information cruciale : notre suicide n ’était pas désiré. 

Mais il était nécessaire. 

Kaciane, à toi de jouer maintenant. Tu es prête à affronter l’ennemi. 



Mentalement et physiquement. Tes sœurs pourront t’épauler. Elles sont tes 
meilleures alliées. Tes seules alliées. Jusqu’à ce que tu identifies les personnes 
en qui tu peux avoir totalement confiance. 

Ensemble, découvrez la source du mystère que nous avons été incapables de 
percer avant de partir. Pour ce faire, vous aurez probablement besoin de 
comprendre une partie de notre vie que vous ignorez. 

De crainte que cette lettre tombe en de mauvaises mains, nous n’avons pas 
pris le risque de tout dissimuler à un seul endroit. Sachez que trois (comme 
vous trois !) autres informations vous attendent. Mais même avec elles, la 
réponse sera incomplète. Vous devrez réunir ce que nous avions eu le temps de 
rassembler pour vous aider à comprendre et trouver la réponse que nous 
n ’avons jamais pu découvrir. 

Si vous ne les localisez pas, ce n’est pas grave, surtout que chacune de ces 
informations porte un drame en soi. Mais comme vous avez toujours excellé 
dans la découverte de vos cadeaux lors des chasses au trésor que nous 
faisions pour vos anniversaires, nous sommes persuadés que vous dénicherez 
ces cachettes symboliques. Toutefois, puisque l’enjeu est majeur, les indices 
sont plus difficiles à déchiffrer que ceux que nous vous laissions 
habituellement. Bien que nous désirions que vous les trouviez, le niveau de 
difficulté fera certainement en sorte qu’il se passe un certain temps entre 
chaque découverte. Si c’est le cas, voyez ce délai comme un aspect positif, car 
il vous permettra d’assimiler ces renseignements. 

Voici vos indices : 

1. Respire calmement, Zara ; 

2. Adoucis-toi, petit bouledogue ; 

3. Soyez fières de notre famille. 

Ne doutez jamais de l’amour pur que nous avions pour vous. Un amour 
viscéral. Avec lequel nous vous laissons. 

S’il est possible, de l’endroit où nous nous trouvons présentement, de vous 
surveiller, vous serez toujours protégées par nous. 

Nous vous aimons plus que tout, 

Maman et papa 


xxx 



Maëlle sanglote sur mon épaule en posant le doigt sur les trois X. Je soulève 
légèrement la feuille, prête à regarder la seconde. Je vérifie si Zara a terminé sa 
lecture. Des larmes coulent sur ses joues, elle hoche la tête de façon affirmative, 
puis les essuie. 

La feuille suivante est une copie d’un contrat signé, entre autres, par nos 
parents et datant de plus de vingt-huit ans. 

Ce contrat, simpliste, stipule qu’ils sont embauchés à titre de chercheurs dans le 
cadre d’un programme intitulé Perfection prénatale. Un serment de 
confidentialité y est inscrit ainsi que le salaire faramineux qui leur est promis. 
Tout cela ne fait aucun sens, car mes parents travaillaient à cette époque dans un 
hôpital. Toutefois, un homme qui a aussi apposé sa signature sur le contrat est 
encore vivant. Et nous le connaissons bien. 

- C’est quoi, la Perfection prénatale ? demande Maëlle en affichant une 

totale incompréhension. 

Je replace la lettre remplie d’amour de mes parents par-dessus le contrat qui 
m’apparaît froid et sordide. 

-Aucune idée. Mais je vais aller rendre visite à Benoît. 

- Mononcle gâteau nous a souvent appelées au cours de la dernière année, 

m’informe Zara. 

Benoît Ménard, un chirurgien esthétique réputé de la Rive-Sud, était un ami 
proche de mes parents. N’ayant jamais eu d’enfant ni de conjointe sérieuse, il 
avait dédié sa vie à gâter les enfants des autres. Et il avait réussi avec brio sa 
mission. 

-Pendant ce temps, faites la liste de tous les endroits où l’un de nos cadeaux 

d’anniversaire a déjà été caché et qui pourraient avoir un lien quelconque avec 
ces indices. Et commencez à fouiller. 

Je marche vers la porte. 

-Kaci ! lance Zara. 

Je me tourne vers mes sœurs, qui sont encore assises. Alors que je suis heureuse 
d’avoir enfin une piste sur laquelle me lancer après m’y être préparée pendant 
douze longs mois, elles sont secouées par cette découverte. 



- Je crois qu’il est temps que tu nous expliques où tu étais pendant la 

dernière année, déclare Zara. 

-Et ce que tu y as fait, ajoute Maëlle. 

Elles me fixent intensément. Leur force, malgré le coup dur qu’elles viennent 
de recevoir, me rassure. Je reviens lentement vers elles. 

-J’étais en Ontario, dans un centre d’entraînement paramilitaire inconnu du 

public où des membres d’équipes tactiques des forces policières et militaires 
s’entraînent. J’y ai appris à lire les gens, à détecter ce qu’ils pensent et à me 
renforcer mentalement. 

-Pourquoi es-tu celle que papa et maman ont envoyée là-bas ? demande ma 

sœur blonde. 

-J’aimerais avoir une réponse à t’offrir. 

-Et tes nouveaux muscles ? s’enquiert Zara. 

-Je me suis aussi entraînée physiquement. 

-Dans quel but ? 

Je regarde mes deux sœurs dans les yeux, encore luisants de larmes. Des larmes 
que je ne me permets pas d’avoir. 

-Me défendre. Et vous défendre. 

- Grâce aux cours d’arts martiaux mixtes que nous avons toujours été 

obligées de suivre avec maître Yang, tu savais déjà te défendre, discrédite 
Maëlle. 

Je pince les lèvres. 

-L’entraînement était différent, déduit Zara. 

Je prends une grande respiration, indécise quant à ce que je suis prête à 
divulguer. Puis, je pense à l’affirmation de mes parents qui m’indiquait que mes 
sœurs étaient mes meilleures alliées. Mes seules. 


Il visait un autre but, comprend Maëlle. 



Je hoche la tête. 


- Lequel ? murmure Zara, dont le regard démontre qu’elle n’a besoin que 

d’une confirmation. 

-Anéantir l’ennemi, énoncé-je froidement. 

-Quitte à devoir... le tuer ? précise Maëlle. 

Je les observe longuement à tour de rôle, avant de me sentir capable d’affirmer 
cette vérité. 

-Oui. Quitte à le tuer, articulé-je lentement. 

- J’aime bien l’idée d’avoir une superwoman comme sœur. Une héroïne 

manquait cruellement dans mon cercle d’amis, banalise Maëlle. 

-Je ne suis pas une superwoman. 

-Si je me fie à ce que tu as fait à Lukas, tu ne l’es peut-être pas, mais tu sais 

certainement te défendre mieux que nous. 

En effet, il y a maintenant une différence marquée entre mes sœurs et moi. 

L’adversaire le plus dangereux est celui qui n’a pas peur de mourir. Tu dois 
devenir cet adversaire. 

C’était la première phrase que mon coach m’avait dite l’an passé. 

Mais cette partie de l’entraînement ne concerne pas mes sœurs. Elles n’ont pas 
à connaître les possibilités sombres de ma préparation mentale. 

Jamais. 

* * * 

Je pénètre dans le quartier des maisons à superficie démesurée situé à côté de 
celui du DIX30 à Brassard. Ces résidences cossues, bâties sur des terrains d’une 
grandeur respectable, manquent toutefois d’intimité puisque aucun arbre mature 
n’est planté dans ce décor où la vue en plongée sur la cour du voisin est chose 
commune. 

Je me dirige dans les nombreuses courbes propres à ce quartier jusqu’à 
l’adresse de la résidence du D r Ménard. Je connais bien le trajet pour l’avoir 



effectué au moins une fois par année, lors du party annuel estival du spécialiste, 
où plusieurs personnes du domaine de la médecine étaient invitées avec leur 
famille. Tout l’espace extérieur était alors couvert de jeux gonflables, de jeux 
d’adresse et de kiosques de barbe à papa et de slush. Une fête foraine privée. 

J’annonce ma présence en frappant à trois reprises le heurtoir en bronze antique 
sur la porte opaque bourgogne. Je recule d’un pas et lève la tête vers les pierres 
beiges qui couvrent toute la façade de ce cottage dont les fenêtres de l’étage sont 
agrémentées d’une balustrade en fer forgé. 

La porte s’ouvre largement. 

-Kaciane ! s’exclame l’homme qui me dépasse d’à peine cinq centimètres. 

Il ouvre ses bras dans lesquels je m’avance prudemment. Ensuite, il m’observe 
sérieusement et hoche la tête en m’offrant un regard empathique. Ses cheveux 
poivre et sel sont coupés court et figés par du gel. Ce quinquagénaire à la beauté 
moyenne, mais au charme incontestable a souvent eu des conquêtes, dont la 
plupart occupaient curieusement le poste de réceptionniste de sa clinique privée 
de chirurgie esthétique qu’il possède à Brossard. Mais aucune d’elles n’a réussi à 
lui passer la corde au cou, comme il aime le mentionner. 

-Entre ! Viens t’asseoir. 

Il me fait signe de passer devant lui. Fidèle à mes nouvelles habitudes, je me 
tiens légèrement de biais, préférant garder mes interlocuteurs dans mon angle de 
vue. Nous avançons vers le salon, qui est immense, d’autant plus qu’il est 
pourvu d’une mezzanine. 

Il m’indique un des sofas en cuir brun. 

-Veux-tu quelque chose à boire ? 

-Non, merci. 

Il s’assoit sur l’autre canapé. 

-J’ai pris des nouvelles de tes sœurs à quelques reprises dans les mois qui 

ont suivi le... décès, complète-t-il après avoir fait une pause. Elles semblaient 
bien entourées par les gens du village. 


Oui, elles ont eu un bon soutien. 



-Et toi, depuis quand es-tu de retour ? 

-Deux jours. 

-C’est tout récent ! 

-Oui. 

-Comment vas-tu ? s’enquiert-il d’un ton sincère. 

-Relativement bien, considérant ce qui s’est passé. 

Je l’observe. Il démontre son calme habituel. 

-Je suis sincèrement désolé pour tes parents. Leur suicide a été un choc pour 

moi, alors j’imagine à peine comment ç’a pu être difficile pour Maëlle, Zara et 
toi. 


-Pénible et bouleversant. 

-Le suicide n’est jamais facile à comprendre. Et encore moins à accepter. 

Il me scrute. Je sens qu’il est à la recherche d’une réponse. Ou d’une réaction. 

-Tu pourrais peut-être nous aider, mes sœurs et moi, à mieux comprendre ce 

qui les a poussés à agir ainsi. 

-De quelle façon ? s’intéresse-t-il en se penchant vers moi. 

Je sors la copie du contrat de mon sac, puis la lui tends. 

Son expression se tétanise lorsqu’il en prend connaissance. Il n’essaie même 
pas de cacher son émotion. Il me remet lentement le contrat. 

-Comme ton nom figure sur ce contrat signé également par mes parents, j’en 

déduis que tu as participé, toi aussi, au programme nommé Perfection prénatale. 

Il acquiesce d’un mouvement de tête. 

- Tu devines ma prochaine question ? l’avisé-je d’un ton plus affirmatif 

qu’inquisiteur. 


Oui, admet-il dans un soupir. 



Il se recule dans le sofa. Je vois, à son regard, qu’il se projette dans une autre 
époque. 

- Nous étions encore jeunes, c’était au début de notre pratique de la 

médecine. Nos spécialités respectives - gynécologie, anesthésiologie et chirurgie 
- et la chimie de notre trio ont intéressé un investisseur, Cassien Woods. C’était 
un créateur d’idées et de concepts, un visionnaire qui ne connaissait rien à la 
médecine, mais qui y voyait un potentiel financier intéressant. La partie 
pécuniaire du projet nous intéressait peu, même si nous savions qu’elle nous 
aiderait à rembourser nos frais d’études. C’est principalement la recherche qui 
découlait de son idée qui nous a fascinés. Après plusieurs semaines de réflexion, 
nous avons accepté d’y participer. 

J’examine méticuleusement le chirurgien. 

Son ton, sa posture, son regard : tout m’indique qu’il dit la vérité. 

-En quoi consistait ce programme de recherche ? 

Ses yeux se perdent dans le vide quelques secondes avant qu’il reprenne la 
parole. 

-Il s’agissait de créer des bébés. Entièrement en laboratoire. 

Conscient de l’énormité de ce qu’il vient de dire, il me fixe avec appréhension. 
Je plisse les yeux devant l’improbabilité de cette méthode. 

- Je sais que l’idée peut te paraître utopique, poursuit-il, mais pense 

seulement au clonage, qui avait déjà lieu dans des laboratoires secrets bien avant 
qu’il soit rendu public. 

Il fait une pause. Je suis dans l’obligation d’acquiescer à sa comparaison. Mais 
je tique légèrement devant la question éthique qu’elle soulève. 

- Je sais, le processus est discutable. Mais plusieurs personnes sont 

désespérées d’avoir un enfant. Elles sont prêtes à essayer n’importe quelle 
méthode. Tu dois comprendre leur désespoir, leur détresse, leur besoin de tenir 
leur propre enfant entre leurs mains. Un bébé généré à partir d’elles. 

-Et elles sont prêtes à payer cher pour que ça fonctionne, ajouté-je. 

Cette constatation me fait soudainement douter de la nature altruiste de mes 



parents. 


- Oui, elles devaient payer cher. Même si Patrice, Lyne et moi étions 

considérés comme des gestionnaires, nous n’étions pas impliqués dans les 
contrats. C’est Woods qui s’en occupait. Nous n’avons même jamais su qui 
étaient les clients. L’investisseur était le seul à les rencontrer. Il voulait ainsi 
assurer une expérience positive aux futurs parents, qui n’apercevraient pas des 
techniciens et des médecins vêtus de leur blouse blanche s’affairer dans un décor 
aseptisé, autour de leur futur enfant. Cette vision aurait contribué à augmenter 
l’impression de fabrication artificielle qu’ils devaient déjà ressentir. Un point de 
vue que nous partagions, surtout que nous avions déjà amplement de patients à 
rencontrer dans le cadre de notre travail à l’hôpital et que le système 
informatique, contrôlant les paramètres de l’évolution, était assez performant 
pour nous fournir un rapport détaillé, à la seconde près, des problèmes survenus 
durant l’absence de supervision humaine. Tout ce que nous savions au sujet des 
clients, c’est qu’il leur était impossible de concevoir à cause d’un problème 
utérin présent chez la femme qui l’empêchait de mener une grossesse à terme. 
En conséquence, les techniques d’implantation in vitro, qui en étaient à leurs 
débuts, n’étaient pas possibles pour eux. 

-Donc, vous travailliez en même temps à l’hôpital ? 

- Oui, nous avions nos emplois à temps plein à l’hôpital d’Hawkesbury et 

nous nous rendions au Centre de recherche, situé à une vingtaine de minutes de 
là, entre nos quarts de travail. Une équipe de techniciens en laboratoire était sur 
les lieux pour vérifier les données des incubateurs. En cas d’anomalie, ils nous 
téléphonaient, et un de nous trois se rendait sur place pour prendre une décision. 

-Une décision ? 

-Quant à l’évolution de l’embryon. 

-Quant à l’avortement, nuancé-je. 

-En quelque sorte. Chaque fois, cela nous crevait le cœur. Pas juste à cause 

des heures incroyables passées sur le développement, mais parce que nous 
savions que les futurs parents vivraient encore une fois un deuil prénatal après 
avoir déjà vécu plusieurs fausses couches réelles. 



Ce souci de l’autre me réconcilie avec la décision prise par mes parents à 
l’époque. 

-Nous étions mandatés pour créer un embryon à partir des cellules sexuelles 

des clients, le faire évoluer jusqu’au stade fœtal, puis l’amener à l’étape ultime 
de bébé complètement formé, résume Benoît. 

-Un bébé parfait, précisé-je froidement. 

- Oui. Je t’avoue que c’était le but. Car tant qu’à le créer, pourquoi le 

concevoir en sachant qu’il a des anomalies ? Les puristes se révolteraient de 
m’entendre parler ainsi, mais il n’y a aucun parent qui déciderait volontairement 
d’avoir un bébé possédant des problèmes, physiques ou intellectuels, s’il avait eu 
le choix au départ, s’il pouvait décider avant même de connaître l’enfant, avant 
d’y être attaché et avant même que le bébé soit complètement formé. 

- C’est la polémique entourant l’avortement lorsque des dysfonctions 

potentielles sont détectées chez le fœtus. 

- Oui, sauf que tu dois faire fi de l’aspect émotif, puisque la mère ne le 

portait pas dans ces cas-là. La décision qu’elle aurait eu à prendre, et que nous 
prenions à sa place, avait lieu à un stade de développement très précoce. 

-C’est un point de vue discutable pouvant être débattu longtemps. Puisque 

je ne suis pas ici pour entamer une discussion sociologique ni pour juger 
l’éthique des gestes que mes parents et toi avez posés il y a plus d’un quart de 
siècle, j’aimerais que tu continues de m’expliquer ce programme. 

- En contrôlant les variables externes, il nous était possible de vérifier la 

qualité des spermatozoïdes et de l’ovule fécondé pour ainsi assurer l’évolution 
adéquate de l’embryon. 

-Comme pour la fécondation in vitro ? 

-Oui. Sauf que, dans ce cas-ci, tout devait se développer dans un incubateur 

simulant, dès le départ, l’utérus d’une femme. Je t’épargne les détails techniques 
du développement in vitro, mais sache que nous avons étudié le développement 
d’un fœtus et d’un embryon à la minute près pendant deux ans, durant lesquels 
nous avons reproduit précisément tous les éléments externes nécessaires pour 



que le projet se mette en branle. 

-Et combien de temps a duré ce programme ? 

-Cinq ans. 

-Incluant les deux années d’analyse dont tu viens de me parler ? 

Il acquiesce. 

-Donc, vous avez créé des bébés pendant trois ans ? 

-Nous avons essayé d’en créer pendant trois ans, rectifie-t-il. 

-Essayé ? Vous n’avez jamais réussi ? 

- Aucun embryon n’a survécu in vitro au-delà de l’équivalent de quatre 

semaines de grossesse. 

-Donc, le programme s’est arrêté à cause des échecs répétés. 

-Oui, dit-il en pinçant les lèvres et en détournant les yeux. 

-Ce n’est pas l’unique raison pour laquelle le programme a cessé, affirmé-je 

devant son évitement. 

Il me fixe longuement. Il se demande visiblement s’il me divulguera l’autre 
raison. 

Devant le silence prolongé du docteur qui me fait face, je reprends la parole. 
Fermement. 

-Benoît, j’ai besoin de savoir. 

Il inspire fortement avant de laisser échapper une phrase : 

-L’investisseur est mort. 

Je me recule légèrement dans le sofa. Je comprends que cette information revêt 
une importance capitale puisqu’il a hésité à me la transmettre. 

-La cause de sa mort ? 

Accablé, il penche la tête avant de la relever et de planter encore une fois ses 



yeux dans les miens. 


-Suicide, lâche-t-il dans un soupir. 

Son expression est claire : il n’y croit pas une seconde. 

Comme il ne croit pas au suicide de mes parents. 

Son analyse visuelle de ma réaction devant l’utilisation de ce terme un peu plus 
tôt visait à vérifier si j’avais des doutes sur leur mort, son attitude actuelle me le 
confirme. 

-Donc, à ce jour, tu es le seul gestionnaire encore vivant de ce programme, 

articulé-je lentement. 

-Oui. 

Il fait une pause avant d’ajouter : 


Reste à savoir pour combien de temps. 



Lundi 20 août 


Il est près de huit heures lorsque j’enfile mes souliers de course en observant 
Maëlle, qui se déplace rapidement entre la salle familiale et la cuisine. 

-Merde ! Je dois être à Chambly pour neuf heures. Je vais être en retard. 

-C’est l’été, le trafic est moins dense, la rassuré-je. 

- Pas cette semaine, car les cégépiens ont repris le chemin de l’école. Les 

vacances sont terminées pour plusieurs. 

-Zara est encore en vacances, elle. Et Béatrice aussi. 

- Ça ne m’aide pas. Notre sœur marche pour se rendre à son travail. Et ta 

meilleure amie aussi lorsqu’elle est au centre-ville. Ça n’enlève aucune auto sur 
la route. J’aurais dû être enseignante comme Zara. J’aurais eu deux mois de 
congé de trafic ! 

-Les deux mois de vacances ne sont que théoriques. Tu sais bien que Zara a 

déjà commencé à aller à l’école pour préparer son année. Et au nom de la société 
tout entière et de la jeune génération, je te remercie de ne pas avoir embrassé la 
profession d’enseignante. 

Elle m’envoie un regard de feu, puis continue de zieuter les lieux. 

- « Adoucis-toi, petit bouledogue », répète-t-elle en boucle, reprenant les 

mots écrits dans la lettre de nos parents. J’ai l’impression qu’ils m’ont laissé 
davantage un conseil post-mortem qu’un indice, grogne-t-elle. 

-Qu’est-ce que tu cherches ? 

Je me tiens debout près de la rampe d’escalier et la regarde circuler 
impatiemment. 

-Ma tête ! répond-elle en continuant d’aller et venir en examinant différents 

recoins. 


Elle semble être à sa place, confié-je. 
Ma tête virtuelle, précise-t-elle. 













Ah ! Ton ordinateur portable ! 


- J’ai une présentation à faire devant une centaine de médecins. Ça serait 

super important que mes paroles soient accompagnées par autre chose que mon 
magnifique visage ! 

-La plupart des hommes ne doivent même pas regarder tes diapos ! 

-Je me fous de ce qu’ils regardent. Tant qu’ils acceptent l’idée. 

-Tes propos sonnent capitalistes ! 

-Mais tu sais que je suis très humaniste, affirme-t-elle d’un ton léger. 

Effectivement, je le sais. Pendant qu’elle terminait son baccalauréat en 
marketing, Maëlle a été embauchée comme représentante pharmaceutique d’une 
compagnie à déploiement mondial. Seulement un an après avoir été diplômée, 
elle s’est fait offrir le poste de directrice des communications. Son style direct lui 
confère un charme qui semble plaire aux gens de cette sphère performante. Et 
même si je la nargue avec sa beauté, je suis certaine que ses compétences sont 
incontestables, car elle s’est toujours battue pour faire reconnaître ses qualités et 
son intelligence au-delà de son apparence physique. Surtout parce qu’elle veut 
sincèrement aider à alléger la souffrance des personnes, en faisant rayonner des 
médicaments propres à soulager ou, encore mieux, à faire disparaître les traces 
des maladies graves. Comme ceux dont elle bénéficie pour son cœur. 

-Ah oui ! Je l’ai laissé dans ma chambre hier quand Zara et moi avons établi 

la liste des cachettes ! 

Elle monte les marches deux à la fois. En attendant qu’elle revienne, j’examine 
l’aire ouverte où se trouvent la cuisine et la salle à manger. 

-On a fouillé partout ici, rappelle-t-elle d’un ton las en redescendant. 

-Je sais. 

- On va finir par les trouver. Il y a des centaines d’endroits où papa et 

maman nous ont caché des cadeaux au cours de toutes ces années, il faut juste y 
penser. C’est certain que s’ils nous avaient laissé un plan de la maison avec trois 
X dessus, comme sur les vieilles cartes de chasses au trésor, ça aurait légèrement 



facilité notre tâche ! 

Je soupire. Hier après-midi, lorsque je suis revenue de ma rencontre avec 
Benoît, mes sœurs fouillaient déjà la maison, en rayant au fur et à mesure les 
lieux qu’elles avaient écrits sur une feuille de papier. Nous avions continué à 
nous casser la tête pendant la soirée durant laquelle je leur avais transmis toutes 
les informations recueillies auprès de Benoît. 

Maëlle et moi sortons de la résidence en même temps. 

-Tu attendais que je parte ? À moins que tu aies changé tes habitudes, car 

normalement tu cours plus tôt, affirme-t-elle d’un ton surpris. Mais c’est vrai que 
tu avais un boulot à ce moment-là, ajoute-t-elle en verrouillant la porte. 

Je regarde vers la rue devant nous, que je foulerai dans quelques secondes, puis 
je jette un bref coup d’œil dans la rue derrière notre cour arrière, avant de poser 
mes yeux sur ma sœur. 

-Je trouvais plaisant de te tenir la main jusqu’à ton départ. 

Elle tourne la tête vers l’endroit où mon regard s’est porté en dernier, vers la 
maison dont je suis théoriquement la propriétaire. 

-Tu voulais croiser quelqu’un en particulier pendant ta course ? comprend- 

elle. 

Un sourire satisfait éclaire son visage. 

-Je voulais l’éviter. 

Son expression se transforme. Elle pince les lèvres. 

-Il était complètement démoli lorsque nous lui avons mentionné de t’oublier. 

Il n’a pas lâché facilement. Tous les jours du mois suivant, il est venu nous voir 
ou nous a appelées pour connaître et décortiquer les mots exacts que tu avais 
prononcés. Pour essayer de voir si tu lui envoyais un autre message par 
l’entremise de votre séparation. 

-Un message codé, dis-je. 

Elle acquiesce. 


Mais quand il a réalisé que c’était simplement ta volonté, il a décroché. Il 



s’est endurci. Un peu comme toi. 

Je hoche la tête en signe de compréhension. 

Quitter Vince ne faisait pas partie de mes volontés, mais faisait partie de ma 
mission. 

- Il faut vraiment que j’y aille. En route, je vais continuer de réfléchir aux 

cachettes des cadeaux. Si j’ai une idée, je t’appelle, lance-t-elle. 

-Très bien, bonne journée ! 

-Toi aussi, grande sœur ! 

Elle marche vers son véhicule, puis revient vers moi. 

-C’est vraiment cool de te voir ici. 

Je la serre dans mes bras. 

-Tu vas être en retard. 

- Je sais. Mais c’est une excellente façon de faire une entrée remarquée, 

précise-t-elle avec un sourire ensorceleur. 

Je regarde le Jeep de ma sœur s’éloigner en direction de l’autoroute, je traverse 
la rue et commence à courir. Lorsque je dépasse l’école primaire, j’entends un 
chien japper sans arrêt au loin. Je cours sur le petit pont qui surplombe l’étroite 
rivière Saint-Louis au son de Unstoppable de Sia. Lorsque je tourne à droite 
dans le chemin de la Rivière, les plaintes de l’animal sont retentissantes. Je passe 
devant trois jeunes garçons qui déposent, sans délicatesse, leurs vélos sur le bord 
de la route. Armés de boîtes à insectes, ils partent visiblement à la recherche de 
petits représentants de la faune dans le champ d’herbes sauvages situé à l’entrée 
de la piste. L’insouciance de leur mission est rafraîchissante, surtout si je la 
compare à la mienne. J’aimerais mieux chercher des grenouilles et des insectes 
qu’une personne capable de soutirer la vie. De soutirer deux vies. 

Dès que je bifurque en direction de la piste cyclable, j’aperçois l’animal criard 
plus loin dans la courbe du chemin de la Rivière. Le chien noir, tacheté de brun, 
est attaché à un poteau sur un terrain vague. Cet endroit me semble inusité, mais 
comme la bête a une laisse très longue je déduis que son propriétaire l’a mise là 
pour qu’elle ait plus de latitude pour se déplacer. Suivant le trajet du chemin 



balisé, je fais maintenant dos au berger allemand. Un homme portant une 
casquette, des verres fumés, un short et une camisole fait des étirements à 
quelque deux cents mètres devant moi. Il tient sa cheville dans sa main, le genou 
plié, tout juste à la jonction de la piste cyclable et du boisé. Il s’élance vers les 
arbres. 

Je constate que les jappements ont cessé pendant que j’analysais l’homme. Ce 
silence me surprend. Je me tourne pour en connaître la raison. La cause que je 
découvre m’agace sérieusement : le chien court à grandes enjambées. 

Dans ma direction. 

Même s’il se situe encore à plusieurs mètres, je m’immobilise pour me préparer 
à l’affronter et à riposter à son attaque, comme je l’ai appris. Un mouvement 
vers la droite, dans la rue que je viens de quitter, attire promptement mon 
attention. D’un air préoccupé, les garçons marchent lentement vers leur vélo en 
observant la scène. 

Le chien, qui venait de la gauche, les aperçoit. Son rythme ralentit subtilement. 
Puis, il bifurque de sa trajectoire. 

Pour se diriger vers les enfants. 

Je sprinte vers eux. La distance qui me sépare des jeunes est significativement 
moins grande que l’endroit d’où partait le chien qui court cependant plus vite 
que moi. Les garçons enfourchent leur bicyclette, un air effaré déformant leurs 
traits. Déposant à peine la pointe de mes pieds, je cours le plus rapidement 
possible tout en évaluant mon point de contact avec l’animal enragé. Mon 
estimation ne me plaît pas. Il semble que le chien et moi nous rencontrerons 
exactement où les garçons se trouvent. Deux d’entre eux réussissent à donner un 
coup de pédales. Ils s’éloignent doucement. Mais le pied du troisième jeune a 
glissé. Il tente de reprendre son équilibre. Je comprends que l’adrénaline 
l’empêche de produire une action qu’il ferait normalement les yeux fermés. 

Heureusement pour moi, l’adrénaline m’est familière. 

Le chien quitte le sol et saute vers le garçon au moment même où je lui assène 
un coup de poing dans les côtes. L’enfant tombe par terre, son vélo coinçant une 
de ses jambes sous lui. Mais l’animal ne l’a pas touché. 

Le cabot revient rapidement à la charge, visant le garçon au sol. Je donne un 
coup de pied dans l’abdomen du berger allemand, qui recule à peine. Cette 
attaque visait à me positionner entre lui et l’enfant pour servir de bouclier. 



-Ne bouge pas, lancé-je au jeune. Je m’en occupe. 

Je ne veux pas qu’un autre mouvement du gamin attire l’attention de la bête. Je 
veux être celle qu’elle vise comme ennemie. Comme c’était le cas au départ. 

Le chien saute une seconde fois. Sur moi. Comme je l’avais prévu, il tente de 
me mordre le cou, que je protège avec mes bras. Son poids, combiné à la vitesse 
de son saut, me fait basculer au sol. Sous lui. J’esquive sa nouvelle tentative de 
me mordre possiblement à mort. Je retiens son cou de mes deux mains. Sa 
gueule salivante est à moins de quinze centimètres de mon visage. Je sens 
parfaitement bien son souffle. Je dois le faire basculer sous moi pour le mettre en 
position de soumission. Tenant fermement son cou, je le force à se tourner. 
Difficilement. Mais je réussis à le coucher au sol et à me placer sur lui, un genou 
sur son ventre. Contrairement à mes attentes, même lorsqu’il est couché sur le 
dos, une position de vulnérabilité chez les animaux, son comportement ne 
change aucunement. Cette anomalie m’inquiète. Je remarque alors que la salive 
qui dégouline de sa gueule est vraiment très abondante. Ce qui me laisse croire 
au pire. 

Ce chien a la rage. 

Dès que je relâcherai ma prise, il m’attaquera de nouveau. Ou sautera sur le 
garçon. Ce constat m’oblige à prendre une décision rapide, une décision de 
survie. Déplaçant légèrement mes mains, j’effectue un mouvement rotatif vif sur 
son cou. L’animal s’effondre au sol. Plus aucune tension musculaire n’émane de 
son corps, plus aucune vie n’est présente dans cette machine mortelle. 

Encore sous le coup de l’adrénaline, je crois entendre mon prénom au loin. 

-Kaci ! 

On dirait la voix de Vince. Je n’y porte pas attention. Je l’ai si souvent tabulée, 
si souvent espérée quand je me retrouvais en situation de combat que je sais que 
ce n’est que l’euphorie de la bataille qui me trompe. 

Je me redresse et franchis la distance qui me sépare du garçon. Il est tétanisé. Je 
relève son vélo pour le dégager de son emprise. Ses amis reviennent vers nous. 

-Hé ! mon grand, est-ce que ça va ? As-tu mal quelque part ? demandé-je en 

me penchant vers lui. 


Du... sang, articule-t-il. 



-Tu saignes ? 

J’observe son corps. Il lève son doigt lentement. 

Vers moi. 

Pour la première fois depuis le début de cette attaque, je prends conscience de 
ma personne. Je sens alors du liquide couler sur mon bras. Je regarde sa 
provenance. 

Deux trous sont forés dans ma peau. 

Le chien m’a eue. 

Je pose ma main sur mon avant-bras au moment même où une douleur 
lancinante me traverse. 

-Allez, Kaci, montre-moi ça, ordonne Vince d’une voix essoufflée. 

Je me tourne vers la voix que j’avais si souvent tenté d’entendre quand je 
courais ou me battais au cours de la dernière année. 

Il est en sueur. 

-Tu reviens de jogger ? remarqué-je. 

- Principalement. Mais j’ai fait un sprint quand je suis sorti du boisé. Dès 

que j’ai vu le chien accomplir le sien. 

Il tend la main vers ma blessure. Je soulève mon bras intact pour l’inciter à 
garder une distance entre nous. 

- Kacia, je veux juste t’aider, lâche-t-il d’un ton accablé devant mon rejet. 

Laisse-moi te toucher. 

Tout le monde me surnomme Kaci. Mais Vince a toujours préféré Kacia. Une 
lettre supplémentaire qui, prononcée par sa voix grave, m’a toujours fait frémir. 
Parce qu’elle lui était réservée. C’est la première fois qu’il l’utilise depuis mon 
retour. 

-Je ne te bloque pas pour les raisons que tu penses, expliqué-je. 

Je donne un coup de menton vers le chien. 

-Regarde sa gueule, précisé-je. 



Il se penche pour l’examiner de près. Le regard qu’il porte ensuite sur moi est 
rempli d’inquiétude. 

-Laisse-moi quand même regarder. Je ne te toucherai pas. 

Je tourne mon bras vers lui. 

-Ça va aller, m’assure-t-il en examinant la blessure. 

-Même si j’étais sur le point de mourir, tu ne me le dirais pas, répliqué-je 

d’un ton léger. 

- Tu as raison. Je ne perdrais pas de temps à te dire des mensonges, 

approuve-t-il. Surtout que si je te mentais tu le saurais, ajoute-t-il en reportant 
ses yeux verts sur moi. 

Avec la forte majorité des gens, oui, je le détecterais. Mais avec lui, j’en suis 
incertaine. 

-Oui, tu me connais encore assez pour ça, confirme-t-il. Je n’ai pas changé, 

moi. 

Le ton appuyé sur le dernier mot prouve qu’il pense le contraire en ce qui me 
concerne. 

- Je vais appeler la police pour qu’elle investigue sur cet incident et on va 

aller rendre visite à Danick, poursuit-il. Il travaille aujourd’hui à l’urgence. 

-Ce n’est pas nécessaire. 

-Tu sais que c’est nécessaire. 

-Je veux dire que ce n’est pas nécessaire que tu viennes. Je peux m’y rendre 

seule. 


-Oui, tu peux. Mais j’aimerais t’y accompagner. 

Nous nous regardons intensément lorsque j’entends une autre voix crier mon 
nom. 


Kaciane ? Kaciane ? 


Zara court vers nous. Elle arrive de sa maison, qui se situe à quelques terrains 



de l’endroit où nous nous trouvons. 

Elle s’immobilise près de moi et prend connaissance des éléments de la 
situation. 

-Je suis sortie pour arroser mes fleurs avant d’aller travailler à l’école et j’ai 

vu qu’il y avait un attroupement anormal, déballe-t-elle d’une voix paniquée. Es- 
tu correcte ? 

Elle regarde le chien gisant au sol. Puis, elle se penche légèrement pour vérifier 
ma blessure. Son visage se déforme à la vue de la lésion. 

- Selon la réaction de ma sœur, je crois que tu m’as menti et que je ne 

survivrai pas à ma journée, reproché-je à Vince d’un ton anodin. 

-Il y a du sang et de la salive que tu ne veux pas me laisser nettoyer, tique 

mon ex. 

Zara approche sa main de ma blessure. Je recule promptement pour l’éloigner 
du virus transmis par l’animal enragé. 

Constatant probablement mon désir de protection envers ma sœur, Vince enlève 
précipitamment son t-shirt et entoure mon bras avec le tissu. 

Je remarque les premiers signes d’hyperventilation chez Zara. Ma référence à 
mon incapacité à terminer ma journée a dû empirer la panique qu’elle avait en 
me voyant blessée. 

-Tu avais déjà vu ses abdominaux, pourtant, dis-je pour alléger l’affolement 

qui l’envahit. Ça ne devrait pas t’affecter autant, surtout que Lukas doit avoir des 
muscles aussi découpés ! ajouté-je avec un sourire. 

Ma sœur contrôle habituellement bien son asthme chronique causé par ses 
bronches trop petites. Sauf lors de circonstances à trop haute teneur émotive. 
L’humour fonctionne parfois pour dédramatiser une situation et la ramener à un 
contrôle respiratoire adéquat. 

-Respire calmement, Zara. 

Je fais une pause. Ses grands yeux plongent dans les miens. Nous sommes 
toutes deux conscientes que j’ai utilisé l’indice écrit par nos parents. 


Je vais être correcte, ajouté-je. 



Vince s’approche d’elle. 

-Calme-toi, Zara. Ta sœur n’a qu’une petite blessure dont Dan va s’occuper. 

Le regard qu’elle lance à Vince est à la fois inquiet et rempli de confiance. 

- Elle est revenue. Kaciane ne te quittera plus. Tu as toujours réussi à te 

contrôler depuis son départ, tu en es encore capable. 

Je suis fascinée de voir de quelle façon il lui parle. Et d’apprendre que ce n’est 
pas la première fois qu’il la guide. Le regard ouvert qu’elle porte sur lui me 
confirme qu’elle a vécu des préludes à des crises d’asthme lorsque j’étais partie. 
Et que c’est Vince qui s’en est occupé. Car Maëlle devait avoir demandé son 
aide puisque j’étais absente. 

Je mets de côté la culpabilité qui me gruge pour m’activer dans le moment 
présent. 

-As-tu ta pompe avec toi ? vérifié-je. 

Elle hoche négativement la tête. 

-Je... suis... venue... aussi... vite..., tente-t-elle d’exprimer. 

-Arrête de parler. Je comprends. Je cours te la chercher et je reviens tout de 

suite, expliqué-je pour la rassurer sur mon absence temporaire. 

-J’y vais, déclare Vince en retenant mon bras intact. Où est-elle ? crie-t-il en 

s’élançant. 

Ma sœur tente de parler, mais l’air lui manque sérieusement. 

-Dans un panier d’osier sur le comptoir de la cuisine, crié-je. 

Je confirme que cette information est toujours valide en posant mes yeux sur 
Zara, qui acquiesce d’un hochement de tête subtil. 

-Expire lentement, Zara. Je suis là. Ce n’est qu’une écorchure, banalisé-je. 

Je n’irai nulle part et il ne m’est rien arrivé de grave. 

Deux des garçons suivent Vince en vélo. De cette façon, elle recevra sa pompe 
encore plus rapidement. 

-Restes-tu proche d’ici ? demandé-je au jeune qui a failli se faire attaquer. 



Oui. 


-Te sens-tu capable d’appeler le 9-1-1 ? 

-Tellement ! 

Il enfourche sa bicyclette et se met à pédaler à toute vitesse. 

-Ça va aller. Tu vas prendre ta pompe et tout va se replacer. 

J’alterne mon regard entre le gamin qui pénètre dans la troisième maison à 
partir du lieu où nous sommes et les vélos abandonnés dans l’allée de la maison 
de ma sœur. Les jeunes sortent en courant, suivis par Vince qui vient vers nous à 
grandes enjambées. 

Je répète ces mots pour rassurer ma sœur dont le teint est blanc. Trop blanc. 

Comme celui qu’avait ma mère quand je l’ai vue pour la dernière fois. 

* * * 


- Si vous vouliez faire une réunion de famille, les filles, j’aurais eu deux ou 

trois endroits à vous proposer à Valleyfield, lance Danick à la vue de Maëlle qui 
arrive d’un pas pressé. Et où l’ambiance aurait été pas mal plus branchée ! 
affirme-t-il en plongeant ses mains de façon négligée dans les poches de sa 
blouse blanche. 

-C’est branché en masse ici, lance Lukas en montrant l’appareil auquel est 

relié le masque de Zara. 

-Tu es drôle sans bon sens, toi ! s’insurge la plus jeune de nous tous. Alors, 

qu’est-ce que c’est que ce bordel ? questionne-t-elle en prenant visuellement 
connaissance de notre état. 

Nous sommes coincés dans une section cloisonnée de l’urgence, où les rideaux 
de chaque côté nous offrent une intimité strictement visuelle avec les autres 
patients. Je suis debout près du lit dans lequel Zara est allongée. L’épaule de 
Vince est appuyée contre la mienne. Il me jette de fréquents coups d’œil pour 
s’assurer que je tiens le coup. Il aurait préféré me voir couchée ou à tout le 
moins assise, mais je me sens impuissante si je ne suis pas à la même hauteur 
que les autres. 

Lukas a une fesse et un genou posés sur le lit, il flatte les cheveux de Zara 



pendant que Danick vérifie les données affichées sur l’appareil. Maëlle poursuit 
sa plainte. 

-Je pars travailler calmement et... 

-Tu n’étais pas calme, lui rappelé-je, tu étais en retard. 

-Ma situation était beaucoup plus calme que la vôtre apparemment ! Tu te 

fais attaquer par un chien, que tu as d’ailleurs tué, précise-t-elle avec une 
expression déconfite, et, toi, tu te tapes une attaque de panique qui dégénère en 
crise d’asthme aiguë après avoir vu une petite blessure sur son bras, résume-t- 
elle en pointant de l’index le bandage qui camoufle la lésion. 

-Ce n’était pas beau à voir, explique Vince pour prendre la défense de Zara. 

- Tu n’as pas annulé ta présentation, j’espère ? demandé-je à la blonde 

choquée. 

- Non. Parce que, lorsque Vince m’a jointe, j’avais terminé, dit-elle en 

maintenant son regard sur Vince, qu’elle scrute soudainement. Belle chemise, 
Vince ! 

Mon ex porte une chemise bleue d’infirmier visiblement trop petite pour lui. 
Ses pectoraux sont parfaitement découpés sous le tissu mince. Je souris malgré 
moi devant cet accoutrement qui ne m’avait pas frappée avant que ma sœur le 
remarque de façon si éloquente. 

- J’ai enroulé le bras de Kaciane dans mon chandail pour camoufler la 

blessure à Zara, explique mon ex. 

-Tu es entré ici en bedaine ? s’étonne Lukas, qui était arrivé après nous. 

-Pas en bedaine, rectifie Danick avec un sourire. Tout en abdominaux ! J’ai 

dû rapidement trouver quelque chose pour le couvrir, car mon équipe 
d’infirmières avait de la difficulté à se concentrer sur le boulot. 

- Ah ! Tu me rassures sur sa tenue, émet Maëlle d’un ton sarcastique. Je 

craignais que ma sœur ait développé des fantasmes de jeux de rôles sexuels 
pendant son exil et que Vince soit en train de prendre son personnage un peu 
trop au sérieux. 



Je la sermonne d’un regard dur. Elle sourit, visiblement satisfaite de son 
insinuation à notre intimité. Inexistante. 

Après l’incident, Vince n’avait pas voulu aller se vêtir chez lui. Il avait attendu 
l’ambulance, qui était arrivée sur les lieux pratiquement en même temps que 
Simon et d’autres policiers. J’étais montée à bord du véhicule d’urgence avec ma 
sœur, qui était sur la civière, couverte par un masque d’oxygène visant à 
régulariser sa respiration problématique malgré l’utilisation de sa pompe. Je 
m’étais assise sur le banc à côté d’elle, d’où j’avais pu émettre discrètement mes 
doutes concernant mon état à l’ambulancier qui voulait me traiter. 

Danick, à qui mes soupçons avaient été transmis par l’ambulancier, avait 
immédiatement prescrit une injection d’immunoglobulines à mon arrivée. Il 
m’avait rapidement expliqué que cette infiltration servait en premier lieu à 
soutenir mon système immunitaire dans le cas possible - qui serait confirmé par 
les résultats de l’analyse biomédicale effectuée sur l’animal - d’une infection 
causée par la rage. De plus, j’avais reçu une première dose d’antibiotiques par 
intraveineuse, les doses subséquentes pouvant être prises oralement. 

Vince, qui avait embarqué dans l’auto-patrouille de son frère, était arrivé à 
l’hôpital près de deux heures après notre admission. Zara et moi y sommes 
maintenant depuis plus de quatre heures. 

-Salut, tout le monde ! lance Simon. 

Après avoir laissé Vince aux portes du centre hospitalier, Simon était reparti 
pour le bureau afin d’y produire son rapport. 

Il plisse les yeux en fixant Lukas. 

-T’es qui, toi ? 

-Mon chum, répond Zara. 

Elle a rapidement soulevé son masque pour être comprise, avant de le 
repositionner. 

- J’avais déduit que ce n’était pas le concierge de l’établissement qui te 

flattait les cheveux. Mais t’es qui exactement ? questionne à nouveau 
l’enquêteur. 


Lukas. 



-Vince a déjà vérifié ses antécédents, rassuré-je Simon à voix basse. 

Les deux frères échangent un regard complice. 

-Il y a une aura de protection assez incroyable autour de vous, les filles, fait 

remarquer Lukas. 

-Les sœurs Reed méritent d’être protégées, déclare Vince d’un ton ferme. 

Ses doigts effleurent les miens, à l’abri des regards puisque ce toucher se passe 
sous le lit. Comment peut-il avoir changé d’opinion aussi rapidement à mon 
sujet ? Le rejet avec lequel il m’a reçue vendredi semble avoir complètement 
disparu. Est-ce une tactique pour que je baisse mes défenses ? Pour que j’arrête 
de me méfier de lui ? Car même après le baiser qu’il a tenté de me soutirer dans 
le cimetière il est retourné auprès de sa greluche. 

Ou peut-être son comportement actuel est-il causé par la pitié qu’il ressent pour 
moi à la suite de l’incident de ce matin. Si c’est le cas, je ne veux pas de sa pitié. 
Ni de sa gentillesse. 

Je retire délicatement mes doigts. 

-Zara, annonce Danick, ta saturation s’est rétablie. J’aimerais néanmoins te 

garder encore quelques heures pour m’assurer que ton état est stable. 

Zara enlève son masque pour parler. 

-Non. Tu sais que je ne chuterai pas. La situation est contrôlée. J’ai paniqué. 

Je n’étais pas préparée à voir une de mes sœurs blessée. 

Danick soupire fortement. 

-Je ne retournerai pas travailler, confirme Lukas. Je vais la surveiller. S’il y 

a quoi que ce soit, je la ramène à toute vitesse, promet-il d’un ton convaincu. 

-Wow ! Quel prince charmant ! lance Maëlle. 

-Je sais, acquiesce Lukas avec une expression théâtrale. C’est triste pour toi, 

mini-fée, puisque je suis déjà pris. 

-Triste ? Je dirais plutôt réjouissant ! 

Danick prend la main de sa meilleure amie. 



-Promets-moi qu’au moindre signe tu reviens ici. Et repose-toi. Tu sais que 

ce genre de crise est exténuant. 

-Promis. 

Danick lâche la main de ma sœur, puis accroche mon regard. Il me fait un subtil 
signe m’imposant de le suivre. 

Je marche dans ses pas alors qu’il s’éloigne du cocon de Zara. Reconnaissant la 
voix familière qui chuchote derrière moi, je remarque que Vince et Simon me 
suivent de près en échangeant des informations à voix basse. 

Le médecin pénètre dans une salle d’examen. Il tient la porte ouverte pour moi 
et attend que les deux hommes soient aussi entrés. 

Vince vient se placer à côté de moi, qui suis parallèle au lit d’examen, tandis 
que Simon me fait face, les bras croisés. Danick s’appuie les fesses sur un petit 
bureau derrière lui. Quatre armoires vitrées, remplies de matériel de premiers 
soins, sont les seuls autres constituants de cette pièce. 

Vince et Danick regardent Simon. J’en déduis que c’est lui qui doit parler d’un 
sujet dont je devine le contenu. 

-Le chien a été testé positif pour le virus de la rage ? présumé-je en fixant 

mon ex-beau-frère. 

Ce dernier acquiesce. 

-Tu dois donc recevoir un vaccin contre la rage, m’avise Danick. 

J’ouvre la bouche, mais Vince me précède. 

-Quelle est l’efficacité de ce vaccin ? demande-t-il promptement. 

-Très bon. Mais le délai pour ressentir ses effets est variable d’une personne 

à l’autre. Il faut surveiller ton état dans les prochaines heures. L’injection 
d’immunoglobulines, que tu as reçue autour de la plaie, combinée à ce vaccin 
peut avoir des effets secondaires tels que des nausées, des étourdissements ou de 
la fièvre. 

-Surveiller ? répété-je d’un ton inquiet. 

-Tu devras passer la nuit ici. 



-Négatif ! rejeté-je. 

-Ce n’est pas un conseil d’ami, c’est le médecin qui te parle, Kaciane. Je ne 

veux pas que tu restes sans surveillance, du moins pour la nuit. 

-Et si quelqu’un la surveille ? 

Danick examine Vince, qui a soulevé cette question. 

-Elle devrait l’être de près, consent le médecin après réflexion. 

-D’aussi près que Kaciane se laissera approcher, promet Vince. 

-Mais si la fièvre devenait trop forte et que tu étais dans l’incapacité de la 

contrôler, il faudrait que tu reviennes ici, m’ordonne-t-il gravement. 

- Entendu. Donc, j’ai aussi droit à un congé sous promesse de retour ? 

résumé-je. 

Il fait un demi-sourire en acquiesçant. 

-Mes patientes semblent avoir un malin plaisir à me fuir. Mais ne te sauve 

pas tout de suite, car une infirmière va venir te vacciner. 

-Et si j’avais déjà été vaccinée, aurais-je besoin d’une nouvelle dose ? 

Un silence lourd suit ma question. 

-Nooon, étire lentement Danick. Est-ce le cas ? 

-Oui. J’ai déjà reçu les doses préventives du vaccin contre la rage. 

Simon plisse les yeux devant cette information déroutante. Et je sais, sans 
même le regarder, que Vince me scrute avec attention. 

-Récemment ? s’informe Danick. 

-Dans la dernière année. 

-Pourquoi as-tu eu besoin de ce vaccin ? demande spontanément Vince. 

Je lève la tête vers lui. Je veux voir son expression lorsque je lui dévoilerai une 
partie de ce passé dont il aimerait connaître tous les détails. 



- Parce que je vivais dans un endroit où il y avait plusieurs animaux 

sauvages. 

Un autre silence. 

- Eh bien, c’est une bonne nouvelle, lance Danick en regardant les deux 

hommes, puisque les risques que la rage te cause des problèmes sévères sont 
minimes, voire nuis dans ce cas-ci. Mais tu dois quand même poursuivre ton 
traitement antibiotique. 

-Promis. 

- Les effets secondaires de l’injection qu’elle a reçue seront-ils moins 

importants étant donné qu’elle ne recevra pas le vaccin ? s’enquiert Vince. 

-Non. Elle pourrait tout de même ressentir des effets désagréables dans les 

vingt-quatre prochaines heures, dont l’apparition virulente de la fièvre. Comme 
elle peut n’avoir aucun désagrément. 

-La fièvre pourrait-elle disparaître tout aussi vite ? espère Vince. 

- Oui. Avec des traitements adéquats, comme de l’acétaminophène et une 

douche tiède, le bain étant proscrit à cause de la plaie, Kaciane ne pourrait vivre 
qu’une poussée de quelques minutes. 

Je réfléchis. 

-Je ne crois pas que tu voudras que tes sœurs jouent ce rôle et te voient 

vulnérable, devine Vince. 

- Surtout que Zara doit s’occuper d’elle-même et se reposer, rappelle le 

docteur. 

Je ne veux pas non plus que Vince me voie vulnérable. Mais les options sont 
minces. Je songe à Béatrice, à qui j’ai parlé un peu plus tôt, car j’ai dû annuler la 
partie de tennis que nous avions prévue cet après-midi, mais je ne l’ai pas mise 
au courant de la rage qui bute présentement sur mes anticorps. Je n’avais tout 
simplement pas le goût d’élargir le cercle de gens conscients de mon état de 
santé peu banal. 


On discutera plus tard de l’application de cette surveillance, assuré-je. 



Danick regarde son cellulaire. 

-Je dois retourner à l’urgence. As-tu des questions ? 

-Non, ça va. Merci pour tout. 

-C’est mon job, évoque-t-il avec le sourire. Si tu veux me parler, je termine 

mon quart à vingt heures. Puis je garderai mon téléphone près de moi en tout 
temps. Pour toi et Zara. 

-Merci beaucoup, Danick. 

Il sort de la pièce. Simon m’observe étrangement. 

-Une autre bonne nouvelle à m’annoncer ? questionné-je. 

-Tu as tué le chien à mains nues, déclare-t-il d’un ton curieux. 

Je prends le temps de réfléchir à ma réponse, à ce qu’elle peut impliquer. 

-Instinct de survie. 

- Un instinct accompagné d’une technique infaillible, relate-t-il d’un ton 

suspicieux. 

-Il avait la rage. 

-Je ne remets pas en question le bien-fondé de ton geste, surtout que tu as 

sauvé au moins un garçon qui, lui, ne devait pas déjà être protégé contre la rage, 
une maladie qui ne sévit à peu près jamais dans notre coin. Mais ta capacité à 
l’avoir tué est assez inouïe. 

Je soulève les épaules pour banaliser ce comportement défensif. 

-Ce point est mystérieux, mais il n’est pas ma priorité, admet-il. En fait, je 

suis bien content que tu aies pu te défendre ainsi. 

Son ton et sa capitulation face à l’utilisation de mes techniques de combat me 
font craindre l’information qu’il détient. 

-Qu’est-ce qui est prioritaire ? 

-Comme je viens de te le dire, un chien qui a la rage dans notre région, c’est 



assez rare. Mais on pourrait presque y croire. 

-Presque ? 

-Oui, car ce chien n’était pas enregistré nulle part et peut avoir été mordu 

par un petit mammifère qui avait le virus. Ce qui est insolite, mais pas totalement 
impossible. 

-Alors c’est quoi, le problème ? 

- Il y a deux problèmes qui sont potentiellement des indices. Le premier, 

c’est que nous avons interrogé les voisins qui étaient présents à leur domicile ce 
matin. Un homme âgé a remarqué une auto garée devant sa maison, de l’autre 
côté de la rue, quelques minutes avant l’incident. 

-C’est anormal ? 

- Il n’y avait pas vraiment porté attention, mais il en a parlé comme d’une 

anomalie quand nous l’avons interrogé. 

-A-t-il aperçu le numéro de plaque ? 

-Fait étrange : il a dit qu’il n’y en avait pas. Il a donc pensé qu’il s’agissait 

d’une auto abandonnée par des jeunes. 

-Une minoune ? 

- Pas vraiment, non, contredit Simon en soulevant les sourcils. Une petite 

BMW noire, selon lui. 

-Un fait qui a été corroboré par un de mes employés, ajoute Vince. 

Je questionne mon ex du regard. 

-J’ai croisé un de mes gars dans le boisé quelques secondes avant d’en sortir 

et de t’apercevoir, m’explique-t-il. 

-Un homme portant des lunettes de soleil et une camisole ? énuméré-je en 

me rappelant l’individu qui faisait ses étirements. 

Vince confirme d’un mouvement de tête. 



- Je l’avais vu s’élancer dans le bois. Je ne croyais pas que tu avais tes 

propres gardes du corps, le nargué-je. 

-Je n’en ai pas. Il court fréquemment le matin, lui aussi. 

-Il n’a rien vu d’autre ? vérifié-je. 

- Non. À cause de ses écouteurs et du fait qu’il était déjà avancé dans le 

boisé lorsque l’attaque s’est produite, il n’a rien entendu non plus. Il avait 
seulement remarqué cette auto qui n’y est pas habituellement. Et le chien, 
évidemment, qui n’était pas très discret, selon lui. 

-Et quel est le lien entre cette BMW et le chien ? 

-J’y arrive, reprend Simon. Vince et moi sommes allés inspecter le terrain 

après que l’ambulance a quitté les lieux. 

Je regarde Vince, qui a maintenant les bras croisés et le regard dur. 

- Le second problème concerne l’attache qui le retenait au poteau dans le 

champ, explique mon ex. 

Je revois la longue laisse au bout de laquelle jappait le berger allemand. Elle 
était accrochée à un piquet de bois qui m’avait semblé tout à fait normal de la 
distance où j’étais. 

-Qu’est-ce qu’il y avait de bizarre ? 

-La laisse était reliée à un dispositif contrôlé à distance, explique le policier. 

-Contrôlé pour quoi ? 

-Pour le libérer. 

-Au moment désiré, précise Vince. 

Un bref silence plane. 

-Mais il y avait les garçons aussi, rappelé-je. Peut-être que la libération du 

chien n’était pas voulue. La personne n’aurait pas pris le risque de blesser des 
enfants. 



- Si le conducteur assis dans le véhicule aperçu par le témoin contrôlait le 

dispositif, l’endroit où il se situait l’empêchait indéniablement de voir les 
gamins. 

Je revois mentalement la position de toutes les personnes présentes et 
comprends leur déduction logique. 

-Mais il avait une vue sur la piste cyclable qui mène au boisé, avancé-je. 

-Une vue très partielle, mais il en avait une, confirme Simon. 

-Sur moi, complété-je d’un ton neutre. 

-Oui, Kaciane. 

- Le chien qui avait la rage t’était visiblement destiné, conclut Vince d’un 

ton agressif. 

Mon retour dérange quelqu’un. 

Et c’est parfait. 

Car il a vu que j’étais prête. 

Tout ira bien. Tant que son attention sera centrée sur moi. 

Strictement sur moi. 

* * * 

Entourée par Vince et Simon, je marche vers la sortie de l’hôpital. Juste avant 
d’y arriver, je croise le directeur du conseil d’administration de la fondation du 
centre hospitalier. Son visage s’illumine à ma vue. 

- Kaciane ! Alors c’est vrai, vous êtes de retour ! s’exclame l’homme 

bedonnant aux cheveux clairsemés blancs. 

-Oui, c’est vrai, répété-je, un sourire forcé sur les lèvres. 

Les frères Connor s’immobilisent légèrement à l’écart, tandis que je suis 
plantée à côté du distributeur automatique de désinfectant pour les mains. 

M. Vinet, un ancien chirurgien cardiaque, me serre chaleureusement dans ses 
bras dodus et m’offre les habituelles condoléances pour mes parents. 



Avez-vous su que nous avions mis un intérim sur votre poste ? 


- Oui, je sais. C’est très délicat de votre part. Surtout que j’ai quitté sans 

vous donner de nouvelles. 

- Dans les circonstances, et puisque vous aviez toujours été d’un 

professionnalisme impeccable, le conseil d’administration a décidé de considérer 
votre absence comme temporaire. En fait, c’était aussi un souhait que nous 
émettions. Votre seconde remplaçante, que je vais de ce pas rencontrer, fait du 
bon boulot, mais nous serions ravis de vous revoir en poste. Si c’est ce que vous 
désirez, bien évidemment. 

-Je vais y réfléchir. J’aimais beaucoup mon emploi. 

-Raison de plus ! Lorsque votre décision sera prise, vous n’aurez qu’à me 

téléphoner. J’aimerais offrir deux semaines d’avis à la directrice intérimaire 
actuelle. Car même si elle était au courant qu’elle pouvait se faire évincer à votre 
retour, nous lui devons cette marque de respect. 

-Évidemment. 

-D’ailleurs, la voici ! Elle a eu l’énorme tâche de chausser vos souliers dans 

les derniers mois ! lance M. Vinet en regardant au-dessus de ma tête. 

Je me tourne. Le sourire dessiné sur mes lèvres s’étiole. Je m’oblige à le faire 
ressurgir. 

-Alyssa, je vous présente Kaciane Reed, celle dont vous occupez le poste 

par intérim. 

Faisant semblant de me rencontrer pour la première fois, Alyssa tend la main 
vers moi. Une hypocrisie à laquelle je ne réponds pas. 

-Nous nous sommes déjà rencontrées. 

Je regarde sa main, qu’elle retire subtilement face à mon refus de la serrer. 

Les yeux d’Alyssa se portent vers ma gauche, où Vince se tient. Elle lui fait un 
sourire enjôleur. 

- Comme vous le saviez, Alyssa, le poste de directrice des ressources 



humaines revient en priorité à M me Reed. Je viens de l’inviter à réfléchir à la 
possibilité de réintégrer ses fonctions et à nous faire part de sa décision. 

-Bien sûr. J’étais au courant que mon remplacement était temporaire. Même 

si je me suis appliquée à bien le faire. Comme je le fais dans toutes les sphères 
de ma vie, que j’y sois de façon temporaire ou permanente, précise-t-elle en 
jetant un autre regard à Vince. 

-Je n’en doute pas, répliqué-je. 

M. Vinet remarque mon bandage. 

-Ah ! Mais vous êtes blessée ! 

-Rien de grave. 

- Qu’est-ce qui s’est passé ? s’informe Alyssa d’un ton qui m’apparaît 

sincèrement inquiet. 

- Rien qui vaille le coup de retarder le début de votre rencontre. Je vous 

laisse y aller. 

-D’accord, répond le président du conseil d’un air préoccupé par mon état. 

Donnez-nous des nouvelles. Notre prochain conseil d’administration a lieu dans 
une semaine. 

— Parfait. 

Je les regarde s’éloigner en entendant M. Vinet questionner Alyssa sur les 
circonstances de notre rencontre. 

Je marche vers la sortie. Simon et Vince reprennent leur place à mes côtés. Ils 
s’adaptent à mon pas rapide. Après avoir traversé les portes à ouverture 
automatique, je me dirige vers un taxi, duquel j’ouvre la portière arrière. 

-Qu’est-ce que tu fais ? demande Simon d’un air hébété. Je vais te ramener 

chez toi ! 

-Je n’ai pas le goût de partager le même véhicule qu’un hypocrite ! 

-Je pense qu’elle parle de toi, bro ! déduit Simon en se tournant vers son 



frère. 


-Et pourquoi suis-je un hypocrite ? demande calmement Vince. 

-Elle a pris mon job ! C’est comme ça que je l’apprends ! 

-Je suis désolé de ne pas t’avoir envoyé un mémo à ce sujet, mais ce n’est 

pas comme si notre relation, dit-il en promenant son doigt de lui à moi, était 
extrêmement ouverte depuis ton retour. 

-Elle a pris ma place à l’hôpital et dans ton lit. J’espère que tu as vérifié ses 

antécédents avant de la baiser parce que la coïncidence est assez étonnante ! 

-C’est ta nouvelle blonde qui vient de parler à Kaciane ? demande Simon, 

qui comprend peu à peu la cause de mon comportement. 

-Pas ma blonde, rectifie Vince. C’était juste une fréquentation. 

-C’était ? relève l’enquêteur. 

Vince confirme la nouvelle d’un mouvement de tête. 

-Vous embarquez ou non ? lance le chauffeur de taxi d’un ton exaspéré. 

Simon me fait signe de refuser. Vince m’observe en silence. Son utilisation du 
verbe au passé me chicote. 

Me plaît. Plus que je le voudrais. Plus qu’il ne le faut. 

-Non, merci. Je vais partir avec eux. 

* * * 

Lorsque Simon m’a laissée devant chez moi, après avoir fait, à ma demande, 
une virée à l’endroit où l’attaque avait eu lieu, Vince a ordonné à son frère 
d’aller lui chercher des vêtements propres chez lui, avant de s’extirper lui aussi 
de la voiture. 

- Je suis amplement capable de m’occuper de moi-même, avais-je répliqué 

avec vigueur. 

- Normalement, je n’en doute pas. Mais si je considère les paroles de 

Danick, il doit y avoir quelqu’un près de toi en tout temps. 



Même si je n’aime pas l’idée que Vince soit près de moi - parce que la maîtrise 
de mes émotions est médiocre en sa compagnie -, j’avais abdiqué. Je ne voulais 
pas inquiéter mes sœurs avec mon état. J’avais déjà constaté la confiance 
qu’elles ont en Vince et je savais qu’il était capable de gérer le stress. Ses 
déploiements à l’étranger lorsqu’il était dans la marine lui ont malheureusement 
fait vivre des situations encore plus graves que la nôtre. 

L’homme qui représente une menace pour ma concentration est présentement 
dans la douche. Simon est venu laisser des vêtements pour lui pendant que je 
terminais un appel avec la secrétaire du bureau du notaire. Je n’ose pas aller 
porter le sac dans la salle de bain, même si Vince m’a avertie qu’il laissait la 
porte déverrouillée au cas où j’aurais besoin de lui. 

Je m’installe dans la salle familiale. Cet endroit où j’ai vécu le pire drame de 
ma vie m’attire comme un aimant. Peut-être que cette attirance est attribuable au 
fait que j’y ai vu mes parents pour la dernière fois. Ou parce que j’y ai vécu 
plusieurs bons souvenirs avant d’y vivre mon pire cauchemar. 

La benjamine de la famille entre dans la maison en criant « Salut ! », 
immédiatement après que l’eau de la douche a cessé de couler. Je suis installée 
dans le sofa et réfléchis à l’attaque planifiée de ce matin. 

-Ça va ? demande Maëlle, qui s’écrase dans le canapé face à moi. 

-Oui. Zara est sortie de l’hôpital ? 

-Oui. Je suis partie en même temps que Lukas et elle, mais comme j’ai fait 

un arrêt à la station-service, ils doivent déjà être arrivés à sa maison. 

La musique de Shape of You d’Ed Sheeran, provenant de mon cellulaire, joue 
dans le haut-parleur Bose posté sur la tablette du foyer. Les pas de Vince qui 
descend l’escalier se font entendre. 

Maëlle se redresse. 

- Je ne sais pas si tu as remarqué, mais il y a quelqu’un dans la maison, 

relate-t-elle d’un ton inquiet. 

Je souris devant son air hébété. 


C’est Vince. 



- Ah oui ? s’intéresse-t-elle d’un ton langoureux en se rasseyant 

confortablement. 

- Il veut juste s’assurer que je vais bien pour les prochaines heures. Il 

applique simplement les recommandations de Danick. 

-Quel excellent médecin, ce Dan ! décrète Maëlle. Et quel geste altruiste de 

la part de Vince de s’occuper de toi ! 

Elle me sourit tandis que je lève les yeux au ciel. L’homme dont nous parlions 
entre dans la pièce, une serviette nouée à la taille. 

Il salue Maëlle avant de s’informer de l’emplacement de son sac de vêtements. 

-Je monte m’habiller. Ça va ? me demande-t-il. 

-Très bien. 

Il quitte la pièce. La porte d’entrée, que nous ne voyons pas de la salle 
familiale, s’ouvre à ce moment. 

-Tu es toujours en bedaine, mari ! Ou plutôt tout en abdos, comme dirait le 

doc ! lance la voix enjouée de Lukas. 

- Mes sœurs sont-elles ici ? demande Zara d’une voix dont le timbre 

démontre une urgence. 

Maëlle et moi nous dirigeons précipitamment vers l’entrée. Lukas tient une 
boîte profonde, de plus d’un mètre de large sur près de quatre-vingts centimètres 
de long. Bien que je reconnaisse cette boîte, je le questionne du regard. 

-Je ne sais pas pourquoi, mais elle voulait absolument que je l’apporte ici. 

-Dans ma chambre, en haut, nous ordonne-t-elle. 

Zara s’élance dans l’escalier, suivie par Maëlle et Lukas, qui monte plus 
lentement en prenant soin de ne pas accrocher la boîte de souvenirs d’enfance de 
ma sœur sur la rampe. Vince ramasse son sac de sport, puis me fait signe de 
passer devant lui. Je ne suis pas à l’aise de l’avoir derrière moi. Ni lui ni 
personne. 

-Tu peux y aller en premier, répliqué-je. 



-Si je me déhanche trop en montant, je crains que ma serviette tombe. Je ne 

voudrais pas que tu sois traumatisée de revoir mes fesses. 

-Je devrais être capable de gérer mes émotions si ça se produit. 

J’étire un léger sourire. Il pose son doigt sur ma lèvre inférieure. 

-J’ai tellement hâte de te voir sourire pour vrai. Souvent. Comme avant. 

-Ce n’est pas sur le point de se produire, répliqué-je d’un ton sérieux. 

Il avance son visage près du mien. Je baisse mon regard sur ses lèvres avant de 
le plonger dans ses yeux émeraude. S’il m’embrassait maintenant, je ne crois pas 
que je serais capable de rester de marbre. Comme j’ai difficilement réussi à le 
faire dans le cimetière samedi soir. 

-Je sais être patient. 

Il examine ma réaction, que je contrôle. Sa proximité physique fait tomber mes 
défenses et mes meilleures résolutions. Je souffle de soulagement lorsqu’il passe 
devant moi. J’emboîte le pas derrière lui. À la troisième marche, il se tourne. 

- N’essaie pas d’enlever ma serviette, menace-t-il avant de continuer sa 

montée. 

J’ai le goût de le faire juste pour l’affronter. L’ancienne Kaciane l’aurait fait. 
Mais la nouvelle ne s’amuse plus avec ce genre de jeux intimes. Je ne veux pas 
recréer notre complicité. Je ne veux surtout pas revoir son corps nu. Je l’imagine 
encore très bien sans avoir à souffrir de le voir en vrai. 

- La réceptionniste du notaire m’a rappelée pendant que tu étais dans la 

douche. Nous avons rendez-vous demain après-midi, à seize heures. Est-ce 
toujours correct pour toi ? 

Il maintient le silence jusqu’au palier de l’étage, où il attend que je le rejoigne 
pour lui faire face. 

-Est-ce que, toi, ça te va ? 

Son regard analytique est pénétrant. Le ton amusé qu’il avait dans l’escalier a 
complètement disparu. 



-Oui. Comme je n’ai pas d’emploi, je suis disponible. 

-Je ne parlais pas de l’heure du rendez-vous. 

-C’est ta maison, Vince. Ça n’a jamais été la mienne. 

Il serre les lèvres. Je me tourne rapidement pour aller dans la chambre de Zara, 
qui est en train d’en faire sortir son chum. 

-Quoi ? Les gars ne sont pas admis ? s’insurge faussement Lukas. J’ai été 

exploité comme déménageur et maintenant qu’on n’a plus besoin de moi je me 
fais jeter comme une vieille guenille ? 

-Exact ! Interdiction aux mâles de pénétrer dans mon antre ! confirme Zara. 

Le teint coloré de ma sœur est rassurant. 

-Pénétrer dans ton antre ? reprend Lukas. Je ne veux pas choquer personne, 

mais j’ai déjà pénétré dans ton antre, bébé. À plusieurs reprises, précise-t-il d’un 
air séduisant. 

- Wow ! Quel parallèle subtil avec le sexe ! s’écrie Maëlle, déjà dans la 

chambre de Zara. Va te reposer, Luk, car la mention de cette comparaison a 
assurément siphonné l’énergie de la seule cellule intelligente que tu as ! 

Lukas sourit, puis entreprend la descente de l’escalier. Avant d’entrer dans la 
chambre de ma sœur, j’aperçois Vince qui pénètre dans mon ancienne chambre 
pour s’y changer. 

Zara ferme la porte derrière moi. 

-Qu’est-ce qui se passe ? lui demandé-je. 

- En revenant de l’hôpital, j’étais songeuse dans l’auto. C’était la première 

fois que je faisais une crise de panique entraînant une crise d’asthme aiguë sans 
avoir papa ou maman pour me rassurer. 

-Bravo. Tu es grande maintenant ! chantonne Maëlle d’une voix enfantine 

en copiant la ritournelle d’une publicité de couches jetables. 

-Merci ! lâche Zara, sarcastique. Mais l’important, c’est que ça m’a rappelé 

une cachette de l’un de mes cadeaux et qui aurait un lien avec l’indice « Respire 



calmement, Zara ». 

-Laquelle ? m’intéressé-je vivement. 

-Je gagerais sur la boîte cadeau de souvenirs ! se moque Maëlle. 

-Vraiment ! raillé-je. 

-Papa et maman avaient déjà caché un bracelet dans mon premier masque 

d’oxygène. 

-Tu n’y avais pas pensé avant ? s’insurge Maëlle. 

-Non. L’indice m’avait incitée à me concentrer strictement sur les endroits 

où j’ai déjà utilisé, laissé ou perdu une de mes pompes. Comme ce masque est 
rangé depuis des années dans cette boîte, entreposée chez moi depuis deux ans, 
je n’avais même pas songé à le considérer. Mais puisque nos parents avaient la 
clé de ma maison, ils peuvent être allés chez moi pour y cacher quelque chose. 
Ils en étaient capables, ajoute-t-elle pour nous convaincre. 

-Tout à fait ! abonde Maëlle. 

Nos parents n’avaient jamais ménagé leurs efforts ni leur créativité pour 
planquer nos cadeaux dans des lieux parfois loufoques ou insensés. 

-Et puis, y avait-il une information ? m’empressé-je de demander. 

-Je ne sais pas. Je n’ai pas osé regarder sans vous. Et je ne voulais pas le 

faire devant Lukas. Je respecte ton désir de vouloir garder toute cette histoire 
secrète. 

-C’est important, rappelé-je. Pour l’instant, nous devons limiter le nombre 

de personnes au courant de nos recherches. 

-Sauras-tu les garder secrètes pour Vince ? Il se rapproche dangereusement 

de toi, affirme Maëlle avec un air mielleux. 

-Tu l’as dit. Toute personne qui s’approche est dangereuse. 

- Pas toutes, Kaci ! s’offusque Zara. C’est Vince. Celui qui nous a aidées 

quand tu étais loin, celui qui veut t’aider à retomber sur tes pieds. 



- J’y retombe très bien par moi-même. Je ne fais pas encore confiance à 

Vince. 

Mes deux sœurs soupirent fortement. 

-Il y a cette coïncidence non négligeable, justifié-je. 

-Laquelle ? questionne Maëlle. 

- Il était présent lorsque je me suis fait attaquer. Juste au moment où je 

venais de mettre le chien K.-O. Pas cinq secondes avant ni après. 

Mes sœurs réfléchissent. 

-C’était tout simplement son heure de jogging, défend la blonde. 

-C’est impossible que Vince soit contre toi, conteste Zara. 

-Surtout si on prend en considération votre lien unique, renchérit Maëlle. 

-Et fort, ajoute Zara. 

- Il n’y a pas eu de lien entre nous pendant un an, les filles. Ça effrite 

l’amour. Peu importe à quel point il était fort. 

-Je ne crois pas, non. Et je sais que tu n’y crois pas non plus. 

-Sujet inapproprié pour l’instant. Alors, on l’ouvre, cette boîte ? demandé-je 

d’un ton impatient. 

Mes sœurs portent leur attention sur le contenant rectangulaire rose posé au 
milieu du lit sur lequel nous sommes assises. 

Zara soulève lentement le couvercle. Des photos, des dessins, des cartes 
d’anniversaire de sa jeunesse se trouvent pêle-mêle dans cette boîte souvenir. 
Nous enlevons la plupart de ces petits trésors personnels, puis repérons l’objet 
recherché : le premier masque à oxygène que mes parents avaient tenu à garder 
pour elle. Pour lui rappeler la force qu’elle avait eue lors de sa première crise 
d’asthme, qui leur avait permis de savoir que ses bronches, sous-développées, 
allaient lui causer des problèmes tout le long de sa vie. 

Un papier y est méticuleusement plié pour suivre la paroi intérieure du masque. 



Pour qu’une personne ne cherchant pas un indice ne l’aperçoive pas. 

Zara le déroule pendant que Maëlle et moi nous installons pour être en mesure 
de le lire. 

- Ce n’est pas une chasse au trésor, leur affaire ! C’est une chasse aux 

contrats, énonce Maëlle en voyant qu’il s’agit d’un autre arrangement. 

Nous prenons connaissance de son contenu en silence. Le calme perdure même 
lorsque Zara, qui tenait la feuille, la dépose délicatement sur le lit. Une 
atmosphère lourde plane dans la pièce. Les mots sont difficiles à exprimer, 
impossibles à formuler. Ils sont bloqués par une myriade d’émotions générées 
par ces informations qui nous déchirent et nous déchiquettent de l’intérieur. 

Je reporte mes yeux sur les mots écrits sur la feuille, sur cette promesse que 
mes parents ont signée il y a vingt-trois ans. Un contrat qui les mènerait à la 
mort. 

À leur propre mort. Nécessaire pour sauver une autre personne. 

Je brise finalement le silence. 

-Je pense qu’une seconde visite à Benoît s’impose, déclaré-je en me levant. 

-J’y vais avec toi, déclare Maëlle. 

-Moi aussi ! ajoute Zara. 

Je tiens la porte ouverte et m’immobilise pour regarder mes sœurs. 

-Zara, tu ne peux pas venir. Tu dois te reposer. 

-Je dormirai dans l’auto. 

-Pas question ! Ce que tu viens de lire t’a procuré assez d’émotions. 

-Je suis capable de les gérer, s’oppose-t-elle. 

-Non, tranché-je en me retournant. 

-Kaciane sera incapable d’y aller seule de toute façon, lance Maëlle à Zara. 

Vince est assis sur le palier, ses pieds posés sur la deuxième marche de 
l’escalier. Il a revêtu un jeans et un t-shirt blanc qui fait ressortir son bronzage 



estival en plus d’accentuer le vert de ses yeux. 

-Où va-t-on ? demande-t-il en se levant. 

- « On » exclut la personne qui parle, clamé-je en le contournant pour 

descendre l’escalier. 

Vince dévale les marches à la même vitesse que moi. Je jette un œil à la table 
rectangulaire vitrée dans le hall d’entrée. Plus aucun trousseau de clés ne s’y 
trouve. 

En furie, je fais face à Vince et lui tends la main. Il me lance un sourire 
confiant. 

-Je suis ton chauffeur privé. L’Audi ou la Honda ? 

Il a compris que l’Audi m’appartenait. Ce n’était pas une déduction difficile 
puisque je l’ai garée devant la maison vendredi soir, après qu’il m’a ramené la 
Honda dont je dois désormais me débarrasser. 

-Si Vince y va, c’est sûr que j’embarque ! lance Maëlle, qui arrive près de 

nous. 

Zara, qui s’est immobilisée sur la quatrième marche de l’escalier, garde le 
silence, mais me défie du regard. 

Lukas surgit de la salle familiale. Il s’appuie sur le cadre de porte, les bras 
croisés. 

-Si vous allez je ne sais où tous les trois, ma blonde voudra vous suivre et je 

ne peux pas permettre cela, déclare-t-il. 

Je réfléchis rapidement à la situation. Je préférerais affronter Benoît en 
personne, mais je comprends que mes sœurs veulent participer. 

-J’ai une idée, les filles. Où est ton iPad, Maëlle ? 

-Dans ma chambre. 

-Très bien, on y va. 

-J’imagine que la race masculine est encore exclue ? spécule Lukas d’un ton 

résigné. 



- Oui. Cette fois-ci, c’est de mon antre qu’il s’agit, énonce Maëlle. Un 

endroit où tu n’as jamais pénétré et ne pénétreras jamais ! nargue-t-elle. 

Bon joueur, Lukas lui concède la victoire par un sourire. 

-Vous pouvez nous attendre au salon, proposé-je aux hommes, le pied sur la 

première marche. 

Vince plisse les yeux devant mon désir de les éloigner. 

- C’est une belle façon de nous rejeter aimablement et de nous chasser de 

l’étage. Veux-tu qu’on prépare le souper aussi ? blague Lukas. 

- Merci de l’offrir, mais ce ne sera pas nécessaire ! La mère de Béa s’en 

occupe. 

-Ah oui ? s’informe Maëlle du haut de l’escalier. 

-Je devais voir Béa aujourd’hui, alors je l’ai appelée de l’hôpital pour lui 

expliquer brièvement la raison de mon absence. Elle m’a écrit un peu plus tard 
pour m’informer qu’elle nous préparerait le repas avec sa mère. 

-Pour nous aussi ? s’informe Lukas. 

-Probablement ! le rassuré-je. 

Après avoir gravi la moitié des marches, je me tourne. Immobile au bas de 
l’escalier, Vince me fixe intensément. Je sens qu’il jongle avec l’idée de monter 
et de rejeter ainsi ma demande. Mais il sait certainement que son abdication 
serait significative. 

Pour m’amadouer et m’offrir la liberté dont j’ai besoin. 

Il inspire longuement, puis fait un pas vers la salle familiale. 

-Vince ? 

Il stoppe net et lève lentement les yeux vers moi. 

-Merci. 

Il hoche la tête, puis me fait un demi-sourire avant de poursuivre son chemin. Je 
le suis des yeux alors qu’il entre dans la salle familiale. Il frôle Lukas, toujours 



appuyé sur le cadre de porte. 

Qui m’observe sérieusement. Avant de sourire à pleines dents. 

- Ne t’inquiète pas ! Je vais prendre soin de ton homme pendant que vous 

jouez aux poupées là-haut ! 

-Vince ne m’appartient pas, rectifié-je. 

Lukas soulève un sourcil en signe de scepticisme, puis pénètre à son tour dans 
la grande salle. 

* * * 


- Les trois sœurs en même temps ? Je suis gâté ! lance Benoît, qui vient 

d’apparaître sur l’écran de l’iPad de Maëlle. 

Le décor que nous apercevons derrière lui nous informe qu’il est dans son 
bureau à sa clinique, où une fenêtre est visible à côté de ses diplômes affichés au 
mur. Quelques minutes plus tôt, j’avais parlé à sa réceptionniste pour l’informer 
que je voulais converser le plus rapidement possible avec le médecin, par 
FaceTime. 

-Vous me semblez bien sérieuses. Quelque chose cloche ? s’inquiète-t-il. 

- Oui, quelque chose cloche, oncle Ben. La mort de nos parents ! rappelle 

Maëlle. 

L’homme fronce les sourcils et son regard transperce l’écran. Son sourire 
sincère camoufle une fatigue qu’il ne traînait pas lors de notre rencontre la veille. 

-Je sais, Maëlle. Avez-vous du neuf à ce sujet ? s’intéresse-t-il. 

-Possiblement, avancé-je. Mais toi, Benoît, aurais-tu des éléments à ajouter 

concernant le programme Perfection prénatale ? demandé-je d’un ton sec. 

-Je t’ai tout dit à ce sujet hier, Kaciane. 

-Ah oui ? Alors c’est quoi, ce contrat de suicide ? 

Je mets la feuille devant l’écran. Suffisamment près pour qu’il la voie bien, 
mais assez loin pour que je puisse analyser sa réaction. Son expression se 
transforme. Son teint pâlit. 



- Est-ce que j’étais blanche comme ça ce matin ? s’informe Zara en le 

pointant du doigt. 

-Pire ! confirmé-je. 

Benoît est surpris. Mais pas autant que je l’aurais cru. Il est plutôt mal à l’aise. 

-J’ai l’impression que tu connaissais déjà l’existence de ce contrat, Benoît, 

deviné-je. 

-Oui, j’étais au courant. 

-Pourquoi nos parents ont-ils accepté de signer ça ? Pourquoi ont-ils accepté 

de donner leurs organes ? 

Je tourne la feuille vers moi pour y lire les mots à voix haute : 

J’accepte de céder mes organes vitaux à un ancien client ayant participé au 
programme Perfection prénatale, au moment opportun, pour prolonger la vie de 
cette personne au détriment de la mienne qui sera, par le fait même, 
interrompue. 

- La formulation est presque poétique ! ironise Maëlle. On en oublie 

pratiquement le fait, non négligeable, qu’ils devaient se tuer pour sauver une 
personne merdique leur ayant soutiré cette promesse sous une menace 
quelconque ! 

- C’est sûr qu’ils étaient menacés d’un dommage important, poursuit Zara 

d’un ton réflexif, sinon pourquoi auraient-ils signé leur futur arrêt de mort alors 
qu’ils nous avaient, toutes les trois ? Nous étions encore aux couches ! 

- Quand Patrice et Lyne ont signé cette feuille - Benoît fait une pause -, 

vous n’étiez plus avec eux. 

-Comment ça, « plus avec eux » ? s’insurge Maëlle. Ce n’est pas comme si 

j’avais fugué, à quatre pattes, mon sac à couches sur le dos ! 

-Tu en aurais été capable, relate Zara. 

- J’étais encore trop dépendante des biberons pour le faire ! banalise la 

rebelle de notre trio. 



-Tu n’avais pas fugué, rassure Benoît d’un sourire las. 

-Alors ? m’impatienté-je. 

Ses yeux exécutent un léger balayage latéral qui démontre qu’il nous regarde en 
alternance. Son expression me fait craindre l’information qu’il tarde à nous 
transmettre. 

-Vous aviez été kidnappées, lâche-t-il. 

Spontanément, je me recule. Comme si cette nouvelle, telle une bombe, m’avait 
soufflée. Je jette un œil à mes sœurs, qui sont aussi estomaquées que moi. 

-Qui nous avait kidnappées ? questionné-je. 

-On ne l’a jamais su. 

- Et pour nous ravoir, ils ont dû signer cette entente de merde ? déduit 

Maëlle. 

-Oui. C’était la seule façon de vous récupérer. 

-Ils ont promis leur vie pour nous laisser la nôtre, résume Zara en regardant 

dans le vide. 

- Mais c’est ridicule ! s’écrie Maëlle. Et comment peut-on kidnapper trois 

enfants âgées d’un, de deux et de trois ans ? 

-Vos deux parents étaient de garde ce jour-là. Une personne, dont la voix 

était féminine selon la standardiste de l’hôpital, a téléphoné en demandant à 
parler à l’un ou l’autre de vos parents. Comme elle avait mentionné que l’appel 
concernait une des fillettes, Patrice et Lyne ont vite été informés. Votre père a été 
celui qui a pu se libérer le premier. Au bout du fil, une voix masculine lui a 
plutôt appris la mauvaise nouvelle selon laquelle vous étiez toutes les trois 
détenues. Il t’a même fait parler, Kaciane, pour prouver la véracité de ses dires. 

-Je ne m’en souviens pas du tout. 

-Tu n’avais que trois ans. Il ne vous a pas maltraitées. 

-Mais qui était censé s’occuper de nous si nos parents travaillaient ? 



-Je ne me rappelle pas avoir eu une gardienne, renchérit Zara. D’aussi loin 

que je me souvienne, nos parents alternaient leurs quarts de travail pour être avec 
nous. 


-Ils ont adopté cette méthode après cet... incident, finit-il par nommer. Lyne 

et Patrice avaient embauché une gouvernante à l’époque, une jeune femme des 
Philippines qui vous adorait. D’où la voix féminine du départ pour faire croire 
probablement à vos parents que l’appel urgent pour lequel on les dérangeait 
provenait de la gouvernante. Donc, soit il y avait au moins deux complices - un 
homme et une femme -, soit l’homme avait modifié sa voix pour la féminiser au 
départ. Vos parents, qui ont quitté rapidement le boulot en prétextant un 
problème médical avec l’une d’entre vous, ont retrouvé la gouvernante 
inconsciente sur le plancher du salon. Il n’y avait aucune trace d’entrée par 
effraction ou de violence, mais la jeune femme avait un point d’injection dans le 
cou. Elle se souvenait seulement d’avoir ouvert la porte à votre ravisseur, qui 
portait une casquette et des lunettes fumées, pensant que c’était un vendeur 
faisant du porte-à-porte. Il l’avait vraisemblablement endormie avec un sédatif 
puissant. Il vous avait installées dans les sièges d’auto de la minifourgonnette 
que vos parents laissaient en permanence à la gouvernante et avait quitté les 
lieux. 


-Il a pris le temps de nous asseoir dans nos sièges de bébé au lieu de nous 

balancer dans le coffre, quelle délicatesse de sa part ! 

- Il n’y a pas de coffre dans une minifourgonnette, indique Zara. Il nous a 

probablement attachées pour s’assurer qu’on ne le dérange pas ! 

- En fait, nous avions spéculé qu’il vous avait attachées, car, lorsque vos 

parents ont retrouvé la voiture en fin de journée, au point où le ravisseur l’avait 
laissée, comme il l’avait promis après avoir reçu cette entente signée, vous y 
étiez attachées. 

-En train de suffoquer dans le véhicule ? 

-Il avait laissé les fenêtres légèrement ouvertes. 

-C’est rassurant de savoir qu’il avait notre sécurité à cœur tout le temps du 

rapt, ironise Maëlle. 



- Il pensait plutôt à nous garder en vie pour assurer sa rançon cruelle, 

clarifié-je. 

-Les policiers ne l’ont pas retrouvé ? 

-Vos parents n’avaient pas communiqué avec les forces de l’ordre. C’était la 

première exigence du kidnappeur. Sans quoi ils ne vous reverraient plus. 

-Et pourquoi n’ont-ils pas appelé la police par la suite ? 

-Ça n’aurait servi à rien, lâche Benoît. 

- Euh... oui, ça aurait servi à quelque chose de minimalement important ! 

s’objecte Maëlle. Arrêter ce malade et empêcher la mort de nos parents ! 

- Une telle preuve aurait été suffisante pour l’incriminer, certifie Zara en 

soulevant la feuille. 

-On ne savait pas qui il ou elle était. 

-Mais les enquêteurs auraient pu chercher ! 

-Tout à fait ! approuve Maëlle. 

- Il avait menacé de vous retrouver tôt ou tard si la police s’impliquait, 

signale le chirurgien. 

-Je ne peux pas croire que nos parents se soient laissé berner si facilement. 

Le pourcentage de risque qu’il nous tue devait être nul ! 

- En tant que parents, j’imagine qu’ils n’ont pas eu le goût de tester ce 

pourcentage, relate Zara. 

-Alors, ils ont signé cette lettre de suicide en ne sachant pas à quel moment 

elle prendrait effet, résumé-je. 

-Je pense qu’ils avaient réussi à l’oublier, prétend Benoît. Presque. Jusqu’à 

ce que le passé les rattrape l’année dernière. 

-Tu savais que leur suicide était lié à ce contrat ? vérifié-je. 



-J’en étais certain. Vos parents aimaient trop la vie, vous aimaient trop pour 

se suicider. Sans une raison grave. Sans cette raison précise. 

Un court mais lourd silence réflexif s’installe. 

-Je me demande où ils avaient gardé cette copie pour s’assurer qu’on ne 

tombe jamais dessus par hasard, cogité-je à voix haute. 

-Ils n’avaient pas gardé de copie, déclare Benoît. D’où l’impossibilité de la 

montrer à la police. 

-Une stratégie à laquelle le kidnappeur avait pensé, avancé-je. 

-Ce qui signifie que la personne leur a renvoyé le contrat l’an passé ? déduit 

Zara. 


- On peut présumer qu’ils l’ont reçu quelque temps avant leur décès. Et 

qu’ils doivent avoir également reçu des directives très claires pour la suite des 
choses, ajoute le chirurgien. 

-Comment fais-tu pour spéculer sur tout cela ? demande Zara. 

-Et tout connaître de l’enlèvement ? ajouté-je d’un ton suspicieux. 

Le chirurgien se lève et disparaît subitement de l’écran. 

-Hé ! On n’a pas fini avec nos questions ! s’indigne Maëlle. 

J’observe Zara, qui semble légèrement sous le choc. Ni plus ni moins que notre 
jeune sœur et moi. Elle prend une grande inspiration en me faisant signe que tout 
va bien. 

Benoît se réinstalle devant l’écran. 

- L’entente stipulait que pour récupérer chacune des filles les organes d’un 

adulte devaient être disponibles au moment opportun. 

Je révise rapidement le contrat dans lequel ce critère est effectivement 
mentionné. 


-Puisque nous sommes encore vivantes, toutes les trois, nos parents avaient 

donc réussi à négocier que leurs deux corps étaient suffisants pour ravoir leur 



trio d’enfants, nomme Zara avec amertume. 

-Non. La négociation n’était pas possible. La personne voulait trois adultes 

disponibles pour vous retourner toutes les trois. 

Il lève une feuille qu’il vient visiblement d’aller chercher, une feuille identique 
à celle que je tiens entre mes mains. Sauf pour la dernière ligne, sur laquelle est 
écrit son nom. 

-Tu avais donné ton accord ? lâché-je d’un ton défait. 

-Mononcle gâteau, exprime Maëlle avec un air de détresse. 

-C’est mon plus gros cadeau, les filles. Un cadeau postdaté. Car il fallait une 

troisième personne pour vous ravoir les trois. On a bien pensé en laisser une 
derrière, allègue-t-il. Le petit bouledogue blond était un bébé difficile, mais 
malgré son tempérament colérique on n’avait pas le cœur de la laisser entre les 
mains d’un criminel, tente-t-il de banaliser avec un sourire forcé. 

Maëlle ouvre la bouche. Normalement, une phrase cinglante en sortirait, mais 
elle reste silencieuse. 

-Si vous n’aviez pas gardé de copie, pourquoi as-tu la tienne ? demandé-je 

soudainement. 

Cette question m’est apparue aussi clairement que la réponse que je crains 
maintenant d’entendre. 

-Je l’ai reçue aujourd’hui. 

Je plisse les yeux devant cette information cruciale. 

-Si tu l’as reçue, ça signifie que... 

Je ne termine pas ma phrase. 

-Oui, Kaciane. Comme pour vos parents l’an passé, le compte à rebours est 

commencé pour moi. 

* * * 

Mes deux sœurs, le trio familial de Béatrice, Lukas, Vince et moi sommes 
installés sur les chaises en cuir blanc entourant la table de la salle à manger dont 



le dessus en vitre laisse voir les larges pattes en bois qui la soutiennent. À notre 
adolescence, nos parents avaient justifié l’achat de cette longue table 
rectangulaire en disant qu’elle serait entourée, à court ou moyen terme, par nos 
chums respectifs. Ce qui portait le compte de notre famille, durant les repas, à 
huit personnes. 

Ils avaient planifié l’avenir, sachant qu’ils étaient assis sur une bombe à 
retardement. Depuis la troublante communication avec Benoît, je songe en 
permanence à leurs comportements qui m’apparaissent désormais sous un 
nouveau jour. Comment pouvaient-ils vivre ainsi ? À l’instar de tous les êtres 
humains qui savent que la mort les emportera un jour, eux étaient conscients en 
plus que quelqu’un, quelque part, avait le pouvoir de décider de ce moment 
fatidique. 

-Kaci ? 

Vince effleure ma main pour me ramener à l’instant présent. 

-Je suis désolée. 

-Tu n’as pas à l’être. Je serais dans la lune, moi aussi, si un chien m’avait 

attaqué, déplore Jean. 

-La crise de ma sœur m’a inquiétée plus que le chien. Ça va aller maintenant 

que je vois qu’elle se porte bien. 

Zara dépose sa fourchette. 

- La seule crise que je pourrais faire ce soir serait attribuable à une trop 

grande ingestion de ces délicieux roulés de lasagnes. Merci, Isabelle, c’était 
délicieux ! 

- Et merci de nous avoir inclus dans le compte des gens présents, ajoute 

Lukas. 

-Je serais allée en porter chez Zara si vous n’aviez pas été ici, affirme la 

mère de mon amie. Je n’ai pas tout le mérite, car Béa m’a beaucoup aidée. 
Même que j’ai eu le temps de faire la petite sieste que je m’impose depuis un 
certain temps. 

- C’est bien de prendre le temps de relaxer. On devrait toujours faire une 



sieste, lance Lukas en regardant Zara d’un air complice. 


-Je suis au bureau le jour, alors je ne crois pas qu’on parle du même genre 

de sieste, Lukas, rappelle Jean d’un ton moqueur. 

-Je n’ai rien insinué, lance naïvement Lukas en levant les mains. 

-De toute façon, la sieste de maman a été de courte durée, car elle a insisté 

pour préparer elle-même le dessert, nous informe Béatrice. 

-Du dessert ? s’informe Maëlle avec un intérêt évident. 

-Préparé expressément pour Kaciane, précise Jean. 

-Tu devines lequel, Kaci ? me demande Béa. 

-Des churros au caramel ? avancé-je. 

Isabelle se lève et revient quelques secondes plus tard avec un plat rectangulaire 
couvert. Lorsque la cuisinière soulève le papier d’aluminium, l’odeur 
caramélisée envahit la pièce. 

-Sont-ils encore chauds ? questionné-je. 

-Ils sont tièdes, prêts à être dégustés, explique ma meilleure amie. 

J’observe ces petits rouleaux dorés. Durant mon entraînement, les gâteries 
culinaires étaient rares. J’ai mangé un popsicle et un cornet de crème glacée en 
un an. Je me suis tellement habituée à vivre sans sucreries que je ne suis même 
pas attirée par mon dessert préféré. 

- Si tu n’en prends pas un, je vais faire le premier choix, menace Jean, qui 

les aime tout autant que moi. 

Je lui souris, puis m’en approprie un avant de passer le plat, qui circule entre les 
convives qui y pigent à tour de rôle. 

Dès que nous avons fini de nous gaver, Béatrice et ses parents se préparent à 
partir. 


- Merci beaucoup, Isabelle, pour le souper. Ça fait du bien de vivre un 

moment comme celui-là dans la salle à manger, déclare Maëlle. 



Cette affirmation me brise le cœur, car elle révèle l’absence d’atmosphère 
familiale vécue par ma petite sœur durant la dernière année. Alors que je n’étais 
pas là pour la réconforter. 

-Fais attention à toi, m’implore Jean en me serrant dans ses bras. 

- Si tu as besoin de quoi que ce soit, exprime Béa, tu me fais signe. De la 

nourriture, de la compagnie pour jaser, sortir, boire. 

-Boire du Perrier, oui ! relève Maëlle en roulant les yeux. 

- Pas besoin de boire de l’alcool pour avoir du plaisir, défend Jean en me 

faisant un clin d’œil empathique. 

Sur des salutations bien senties de part et d’autre, le trio quitte la demeure. 

-C’est à notre tour d’aller nous coucher, affirme Lukas. 

-Il n’est que vingt heures ! proteste Zara. 

-Tu dois te reposer, et par conséquent dormir beaucoup. 

-Dormir, Lukas. Elle doit dormir lorsqu’elle sera au lit, précise Maëlle. 

-Ne t’inquiète pas ! Elle dormira, déclare-t-il sérieusement. 

- Ah oui ? s’informe ma cadette dont la queue-de-cheval auburn virevolte 

sous le coup de la surprise. 

-Oh que oui, ma chère ! confirme son chum. Je crois que ta dose d’émotions 

est complète pour aujourd’hui. 

-Qu’est-ce qui te fait croire qu’elle vit des émotions au lit avec toi, Lukas ? 

le nargue Maëlle. 

- Ses cris de plaisir, commence-t-il à énumérer en levant un doigt, ses 

plaintes sensuelles lorsqu’elle respire fort, ses... 

Zara lui donne une claque. 

- Ark ! fait Maëlle d’un air dégoûté, je n’avais pas demandé autant de 

détails ! 



-Alors, ne t’aventure pas sur des terrains glissants, mini-fée. 

-Il n’y a pas de terrain trop glissant pour moi ! 

-Je sais ! 

Il lui ébouriffe les cheveux. 

-Hé ! Ne me touche pas comme si j’étais ton chien ! s’offusque-t-elle. 

-En fait, comme tu es une femelle, tu serais ma... 

- Ne t’avise pas de terminer cette phrase ! le coupe Zara. On est mieux de 

s’en aller avant que ça dégénère trop ! Vos chamailleries enfantines sont 
exténuantes ! 

- Pourquoi tu ne te chicanes jamais avec Vince ? demande Lukas à notre 

benjamine. 

-Parce qu’il a un sens de la répartie intelligente et que je le vois plus comme 

mon grand frère. 

-Et moi, je suis... ? 

-Innocent et facile à prévoir, énumère-t-elle avec un sourire arrogant. Tu es 

comme mon punching bag ! 

-Tu frappes quand tu veux, mini-fée, T invite-t-il en frappant son poing sur 

ses abdos fermes, ce corps d’Adonis est fait pour recevoir des coups ! 

-Je faisais référence à un punching bag mental ! Ah, et puis laisse tomber ! 

Je comprends que c’était trop subtil pour toi ! 

Zara tire doucement sur le bras de l’homme musclé pour l’inciter à arrêter cette 
tirade amicale. 

-Ce n’est pas toi qui voulais partir ? rappelle-t-elle. 

-On y va ! 

Zara serre ma sœur et moi dans ses bras. Puis, elle regarde Vince et fait de 
même. 



En me regardant d’un air moqueur, Lukas ouvre ses bras pour m’inviter à lui 
faire un câlin. 

-Je n’y rêverais pas, si j’étais toi, man ! l’avertit Vince. 

J’examine Lukas et je réfléchis à toutes les prises que je pourrais lui faire en 
feignant d’accepter son câlin. 

-Le sourire sadique qu’elle affiche me ferait fuir, à ta place, conseille Vince. 

Lukas baisse les bras. 

-Je vais suivre ton conseil, bro. 

-Il n’est pas ton bro, affirmé-je. 

-Il est un peu comme mon beau-frère, donc je peux l’appeler bro. 

-Pas ton beau-frère non plus. 

Pour éviter de voir la réaction de Vince à mon affirmation, je continue de fixer 
Lukas, qui plante son regard dans le mien. 

- Non ? Pourtant, j’avais l’impression qu’il avait une bonne option sur le 

poste. 

-Non, répété-je sèchement. 

-D’accord, abdique-t-il. J’ai dû mal interpréter les signes. 

-Quelle surprise que ton jugement soit défaillant ! relate Maëlle. 

-Est-ce qu’on y va, oui ou non ? Car si tu veux continuer de jaser, je vais 

aller m’asseoir dans le sofa jusqu’à ce que tu sois prêt à partir, exprime Zara. 

-Compris ! On part pour vrai ! 

Les deux quittent finalement la maison. Je verrouille la porte derrière eux. 

- Je dois travailler pour récupérer le temps perdu cet après-midi, déclare 

Maëlle. Serait-ce possible d’avoir une pause de mauvaises nouvelles pour le 
reste de la soirée ? 



Si j’en ai, je te promets de ne pas te les transmettre, la rassuré-je. 


-Je ne veux pas que tu me les caches ! Je veux juste qu’il n’y en ait pas ! Je 

m’installe dans la cuisine. 

- Très bien. Nous serons dans la salle familiale pour ne pas te déranger, 

l’informe Vince. 

Je le regarde d’un air étonné. 

-Et qu’as-tu prévu faire dans la salle familiale ? Je t’avertis tout de suite : si 

tu veux m’interroger, tu perds ton temps ! 

-J’ai pensé qu’on pourrait louer un film ou regarder une série télé. 

Sa proposition franche me déstabilise. Je ne peux pas me permettre de me 
divertir alors que je dois rassembler toutes les informations que je possède 
jusqu’à maintenant. Je dois analyser la situation la tête froide, non pas à côté de 
celui qui m’ébranle. 

-Je te laisse choisir ce qu’on visionne, déclaré-je. 

Le léger sourire qu’il fait me prouve qu’il est heureux que j’accepte son offre. 
Comme je ne veux pas l’impliquer dans mes recherches et qu’il a bien 
l’intention de passer la soirée et la nuit ici, je dois l’occuper à autre chose. 

-Tu me donnes ce pouvoir ? 

-Oui. Mais je choisis nos places sur les sofas. 

-Les sofas ? répète-t-il. 

-Oui, tu en prends un et je prends l’autre. 

Sa moue charmante m’arrache un sourire. 

Pendant qu’il analyse les choix qui nous sont offerts à l’écran, j’en profite pour 
réfléchir aux renseignements à ma disposition. 

Je sais maintenant que mes parents ont travaillé, pendant cinq ans, sur un 
programme médical secret, car illégal, visant à créer des bébés parfaits. Ils n’ont 
toutefois pas réussi à en amener un à terme et ont cessé les activités après la mort 
suspecte de l’investisseur. 



Aussi, j’ai appris que mes sœurs et moi avons été kidnappées pendant quelques 
heures au cours de ces mêmes années où nos parents ont travaillé pour ce centre 
de recherche. Les conséquences de la rançon - nous laisser la vie sauve en 
échange de celles de mes parents et de Benoît - ont été appliquées une première 
fois l’an passé. Elles semblent être sur le point de se produire de nouveau avec 
celui que nous appelons affectueusement « mononcle gâteau ». 

De plus, la conversation avec le chirurgien nous a permis d’apprendre que la 
seule directive qu’il avait reçue et qui était écrite sur un bout de papier 
accompagnant le contrat l’intimait de passer un test sanguin. Benoît nous a 
expliqué que cette procédure servait à identifier son groupe sanguin et son HLA, 
un complexe d’antigènes qui, comparé avec celui d’une autre personne, valide la 
compatibilité entre un donneur et un receveur. 

Une compatibilité que mes parents ont manifestement eu la malchance d’avoir. 

- Le dernier film de Cinquante nuances de Grey ou Les pages de notre 

amour ? me propose Vince. 

Je pose longuement mon regard sur le visage dont les yeux verts m’observent 
intensément. 

-A, tu vises à m’attendrir ; B, à me baiser ; ou C, à me niaiser ? 

-J’ai droit à combien de choix de réponses ? 

Je lui réponds strictement par un haussement de sourcils. 

- Ce soir, la réponse est « A », admet-il. Plus tard, ce sera la proposition 

« B », mais dans des termes moins crus. Et pour l’option « C », tu sais que je 
n’oserais jamais, termine-t-il avec un sourire enjôleur. 

-Ni l’un ni l’autre de ces films ne m’intéresse. 

-Tu as pourtant mentionné que tu me laissais choisir ce qu’on regardait. 

-Alors choisis. 

-Certaine ? 


Oui. 



Le sourire triomphant qu’il arbore m’inquiète. 

J’examine la flèche qui s’agite à l’écran sous les ordres qu’il lui envoie par la 
télécommande. Je remarque ses yeux qui passent brièvement sur moi lorsque 
l’écran affiche les séries disponibles. 

Je fige tout autant que la flèche qui s’arrête sur une image. C’est le titre de la 
première série que nous avions regardée ensemble, confortablement installés 
sous les couvertures dans mon condo, alors que nous avions visionné la première 
saison en rafale, l’arrêtant seulement pour faire l’amour et nous préparer de la 
nourriture que nous rapportions au lit. Un souvenir auquel nous faisions souvent 
référence puisque c’était lors de cette journée, après plus d’un mois de 
fréquentation, que nous avions établi être officiellement un couple. Une certaine 
journée pluvieuse d’octobre. 

Alors que la trame sonore débute, je m’en veux de ne pas avoir choisi le film 
romantique ou érotique qu’il m’avait proposé. N’importe quoi d’autre que cette 
série qui me rappelle trop notre amour et les plaisirs charnels que nous avions 
eus ce jour-là sous la couette. 

J’ose faire bifurquer mon regard vers Vince. Son attention est vissée sur moi. 

-L’action se passe à l’écran, l’informé-je. 

-Pas celle qui m’intéresse, réplique-t-il sérieusement. 

Il m’a piégée. Il veut m’atteindre, m’affaiblir. 

Et il réussit parfaitement bien. 

* * * 

Je regarde en direction de la méridienne sur laquelle se trouve Vince, dont la 
respiration constante m’indique qu’il dort. Couvert seulement d’un drap rabattu 
sur son boxeur noir, il a la poitrine nue. Mes yeux passent sur tous les endroits 
de cette peau que j’ai déjà embrassée, léchée, suçotée. 

J’avais été surprise de le voir s’installer sur le banc duquel ses longues jambes 
dépassent, mais il avait répondu à mon regard inquisiteur : 

- Comme tu ne voulais pas partager un sofa avec moi, j’en déduis que tu 

voudras encore moins partager un lit double alors que nous serons pratiquement 


nus. 



Ayant dormi sur ce canapé d’allure vintage plus d’une fois lorsque j’étais jeune, 
et étant de constitution physique significativement plus petite que lui, je lui avais 
proposé d’inverser nos places pour la nuit. Mais il avait refusé, prétextant que 
j’étais celle qui devait bien dormir. 

Si seulement il savait que je me contente de peu de sommeil maintenant. Car 
l’entraînement ne respectait pas nécessairement le cycle du jour. Lorsqu’une 
personne dormait profondément, elle risquait de se faire réveiller par une attaque 
physique à laquelle elle devait réagir promptement. Après avoir échoué à me 
défendre correctement durant mes premières nuits, pendant lesquelles je tombais 
d’épuisement à la suite de journées d’entraînement intensif, j’avais commencé à 
dormir légèrement. J’étais toujours aux aguets. Les fois suivantes, alors que 
l’attaque se pointait, j’étais prête à la recevoir. Le training avait réussi à 
m’empêcher de dormir correctement. Ne me couvrant plus le corps d’un drap, 
qui est un obstacle important pour se défendre, je m’enveloppais simplement les 
pieds. Un élément que Vince n’avait pas remarqué puisque j’avais pris soin de 
me couvrir comme d’habitude avant de repousser le drap lorsqu’il s’était 
endormi. 

Je surveille cet homme dont la présence est aussi réconfortante que blessante. 
J’aimerais que la soirée fatidique de l’an dernier ne soit jamais arrivée. Que je 
n’aie jamais quitté ce village que j’aime tant. Que je ne sois pas devenue l’être 
que j’ai dû devenir. Je préférerais être couchée dans la maison que j’ai choisie 
avec cet homme, à quelques pas de celle-ci, où mes parents habiteraient encore. 

Mais mes parents sont décédés. Et je veux venger leur mort. Peu importe le 
prix. Tant que ce ne sera pas fait, je ne pourrai pas dormir l’esprit tranquille. Je 
ne pourrai pas faire confiance à qui que ce soit. 

Le sommeil me gagne tranquillement. Délicatement. Dans mes rêves, que je 
semble contrôler, tout est plus léger. Voguant entre la conscience et 
l’inconscience, je me permets de vivre ce moment de plénitude que je n’avais 
pas ressenti depuis longtemps. 

Cette insouciance m’incite à me laisser aller. Complètement. À m’endormir. 

Soudainement, une pression faite dans le matelas me réveille. D’instinct, je 
porte les mains au cou de mon assaillant penché au-dessus de moi et lui inflige 
un coup de genou au ventre. L’intrus positionne ses jambes sur les miennes pour 
m’empêcher de bouger. Je suis surprise de ne pas avoir deviné sa tactique. 
Normalement, je l’aurais devancé. Il place ses mains sur les miennes, qui lui 



serrent le cou au maximum de ma force, mais qui ne semblent pas être aussi 
puissantes que d’habitude. Son visage est rouge, mais il ne se défend pas. 

Il flatte plutôt mes mains en braquant l’émeraude de ses yeux dans les miens. Il 
persiste dans son mouvement tandis que je me sens faiblir. Sa douceur et son 
absence de combativité m’incitent à relâcher ma prise. Heureusement, car je 
n’avais plus l’énergie de continuer. Ce qui est tout à fait anormal. 

Je réalise alors que je grelotte. 

-Tu es bouillante de fièvre, Kaci, m’informe Vince, qui se met debout près 

du lit. 

Il place son bras gauche sous mes genoux, puis glisse le droit dans mon dos. 

Je le repousse. 

-Kacia, laisse-moi t’aider. 

Son regard est accablé. Ses bras sont toujours placés sous mon corps, mais il ne 
me soulève pas. 

Tous mes membres tremblent. Je comprends ma difficulté à le combattre. Je me 
sens tellement faible. J’essaie de lui parler malgré les spasmes qui secouent mon 
corps. 

-Qu’est... ce... que... tu... vas... 

- Je t’emmène à la salle de bain. Tu prendras trois comprimés 

d ’ acétaminophène. 

Je lève ma main pour lui montrer deux doigts. 

-Danick m’a conseillé de t’en donner trois si la fièvre te frappait d’un coup 

pour la faire redescendre rapidement. 

Mon corps semble être possédé par une force supérieure à la mienne. Je 
voudrais me lever et marcher, mais j’ai l’impression d’avoir donné toute 
l’énergie que j’avais dans ma défense inutile contre Vince. Je dois abdiquer. 

J’acquiesce d’un maigre mouvement de la tête. 

Vince me soulève et me colle contre son corps. Je m’y réfugie. 

Son torse chaud devrait m’aider à arrêter de grelotter. Pourtant, il n’en est rien. 



Je me concentre sur les battements de son cœur pour tenter de calmer mes 
spasmes. 

Il me dépose sur le long comptoir en marbre blanc dont le meuble moderne 
brun est paré de poignées argentées. Il fouille dans le tiroir, à la recherche des 
médicaments. Je le regarde faire, en grelottant de plus belle. Mon corps, privé du 
calme et de la chaleur du sien, réclame cruellement son soutien. Même si je 
n’aime pas cette idée, je sais que Vince peut m’aider plus que je le peux moi- 
même en ce moment. Dès qu’il trouve le flacon d’acétaminophène, il verse de 
l’eau dans un verre qu’il me tend. Je le prends en tremblant. Vince met ses mains 
par-dessus la mienne pour stabiliser mon mouvement. 

-Ouvre la bouche, ordonne-t-il. 

Il place un premier comprimé sur ma langue sèche. 

Puis, il m’aide à boire une gorgée d’eau. 

Nous répétons l’exercice deux autres fois. 

Je me sens impuissante et je déteste ça. Pourtant, l’obligation de me laisser 
soigner est bonne. Juste pour un temps. 

-Je m’occupe de la douche, m’informe-t-il. 

Il tourne la poignée du robinet et s’immobilise à l’extérieur des murs vitrés, le 
temps de régler la température de l’eau. Il revient vers moi. Son regard est 
craintif. 

-Je vais t’aider à te déshabiller, m’informe-t-il. 

- Non... je... vais... m’organiser... seule, arrivé-je à prononcer en 

tremblotant. 

-Je ne veux pas te laisser seule dans la salle de bain, Kaci. Crois-moi, je ne 

désire pas profiter de la situation pour te voir nue. Quand je te déshabillerai en 
ayant des intentions sexuelles, tu ne seras pas fiévreuse. Du moins pas au sens 
propre, ajoute-t-il avec un doux sourire. 

Je réitère mon refus en hochant négativement la tête. 

-Je ne te laisserai pas seule, répète-t-il d’un ton sans équivoque. 

Il me soulève une autre fois, puis franchit l’espace qui nous séparait de la 



douche de près de deux mètres de long. Il étire sa main sous moi pour faire 
glisser la porte latérale de la douche. Il y entre en me portant toujours 
solidement. 

Stupéfaite, je le regarde. 

-Laisse ton bras bandé dans mon dos. 

Il avance sous le jet en me serrant contre lui. Il reste ainsi à se faire mouiller 
autant que moi pendant de longues minutes durant lesquelles mes tremblements 
s’amenuisent. Mes yeux sont fermés et ma tête est appuyée sur son épaule. 

-As-tu haussé la température de l’eau ? demandé-je subitement. 

Pour la première fois depuis mon réveil, je m’exprime sans trembler. 

-Non, je n’y ai pas touché. L’eau est toujours aussi fraîche, admet-il. Mais 

c’est bon signe si tu la ressens plus chaude, ta température corporelle doit avoir 
baissé. 

-Tu peux sortir, tu n’as pas à subir une douche froide en plein milieu de la 

nuit à cause de moi. 

- Ça me change de ma routine. Je n’avais rien de mieux à faire cette nuit, 

blague-t-il. 

Je recule mon visage pour voir le sien, humidifié par l’eau qui nous entoure. Je 
lui souris faiblement. 

-Tu m’as tellement manqué, mon ange. 

Lasse, je repose ma tête sur son épaule. Je voudrais lui avouer combien il m’a 
manqué aussi. Mais ce n’est pas le moment. Ce ne le sera peut-être jamais. 

-Ta position ne doit pas être confortable. 

-T’avoir dans mes bras est très confortable. 

Il s’appuie le dos au mur pour faire taire ma crainte et change la direction du 
pommeau afin que le jet continue de me frapper. 

Nous restons ainsi quelques minutes en silence. Je voudrais demeurer dans cette 
bulle indéfiniment. 



-C’est certainement la première fois que tu prends une douche, habillé, avec 

une femme. 

Il pouffe de rire. 

-J’avoue que oui. Et c’est assurément mon expérience de douche préférée. 

Lorsque je relève la tête vers lui, nos bouches ruisselantes ne sont séparées que 
par quelques centimètres. 

-Je suis prête à sortir. 

Il m’observe un instant. Son regard pénètre le mien. Lui aussi semble vouloir 
étirer ce moment d’intimité qui, je le ressens parfaitement bien, a consolidé le 
magnétisme qui nous a toujours enveloppés. 

Vince coupe l’eau, sort et m’aide à poser les pieds au sol. Il s’étire le bras pour 
attraper deux serviettes rangées sur la tablette, sous le meuble-lavabo. 

Je m’approprie l’une d’elles et entreprends de m’essuyer les cheveux. 

Vince porte l’autre serviette à ma poitrine, qu’il flatte doucement. J’arrête de 
frotter ma tête et l’observe. Il stoppe aussi son mouvement, sachant très bien que 
je peux lui ordonner de ne plus me toucher maintenant que la fièvre est moins 
élevée. Mais j’hésite, car je désire intensément ce contact rempli de tendresse 
qu’il s’apprête à créer. Je poursuis le séchage de ma chevelure avec ma serviette, 
donnant ainsi le feu vert à Vince, qui reprend mon essuyage sensuel. Je suis 
consciente que ma camisole rose mouillée offre une certaine transparence et que 
mes mamelons pointent dessous. Lorsqu’il les frôle, il hésite. Il pose ses yeux 
sur moi une seconde avant de continuer sa tâche. Il s’accroupit pour essuyer ma 
jambe gauche jusqu’au bord de mon short court. Puis, il s’applique à faire de 
même avec mon autre jambe. Lorsqu’il se redresse, il entoure mon bras blessé 
qu’il essuie avec délicatesse. Je réalise alors qu’il ne s’est pas encore séché. Dès 
qu’il enveloppe mon bras droit, je pose la serviette que j’utilisais pour mes 
cheveux sur son torse. J’intercepte furtivement son regard surpris, puis me 
concentre sur sa poitrine tandis qu’il termine d’essuyer mon bras. Je frotte son 
torse avec douceur. Il me retire la serviette des mains. 

-Merci, mais ce serait plus sage que je m’en occupe moi-même. 

L’érection qui étire son boxeur est incontestablement la raison de sa prise en 
charge. Il s’essuie les jambes d’une façon expéditive, puis repasse la serviette le 



long de ma cuisse, où l’eau de mon short dégouline encore. 

-Pour que je te sèche en entier, il faudrait que tu te déshabilles. 

-Je peux terminer seule. Je me sens déjà mieux. 

Il acquiesce. 

-Mais je ne quitte pas la pièce. 

Il fait un pas de côté et se tourne face à la porte. 

-Je ne regarderai pas, promet-il. 

Il enlève avec difficulté son boxeur mouillé qui colle à sa peau. Ses muscles 
fessiers sont admirables. Identiques à mon souvenir. Une vague de désir me 
submerge. 

Je m’empresse de retirer mes vêtements qui se moulent tout autant à mon corps. 
Je jette un œil à Vince. Il est toujours de dos, la serviette attachée à la taille. 

-Prête ? demande-t-il. 

-Oui. 

Nous sortons tous les deux vêtus seulement de serviettes. 

Maëlle apparaît sur le palier de l’étage à ce moment précis. Les cheveux 
ébouriffés et les yeux endormis, elle nous dévisage avant de poursuivre son 
chemin vers sa chambre. 

-Si vous vouliez prendre une douche à deux, vous auriez pu le faire hier soir 

au lieu d’attendre au milieu de la nuit. J’ai été obligée d’aller faire pipi en bas, 
déplore-t-elle avant de fermer la porte de sa chambre. 

Vince m’envoie un regard amusé. 

-Je préfère qu’elle croie que nous venons de baiser plutôt qu’elle sache que 

j’étais fiévreuse et que j’avais besoin d’aide, affirmé-je en me rendant à ma 
chambre. 

-C’est pour cette raison que je suis ici. 


Strictement ? 



-Non, pas strictement. 

J’évite de lui demander d’approfondir sa réponse en pénétrant dans la pièce. 

Nous nous y habillons de façon aussi pudique que dans la salle de bain, en nous 
tournant mutuellement le dos. Cette façon de faire est totalement attractive, car 
je lui jette de fréquents coups d’œil, ne me lassant pas de voir son corps nu. 

Après avoir enfilé une nuisette noire en coton, je me glisse dans mon lit 
pendant que Vince soulève la chaise de bureau en bois qui m’a servie durant 
toutes mes années d’études. Il la place près du lit, du côté où je me trouve, et s’y 
assoit à califourchon. 

-Qu’est-ce que tu fais ? 

-Je te surveille. 

-D’un peu trop près. 

-Si j’étais allongé à côté de toi, tu aurais le droit de te plaindre que je suis 

trop près. 

-Ça va aller, tu peux te recoucher sur la méridienne. Je ne me sens plus du 

tout fiévreuse. 

-Très bien. Alors, tu pourras passer un beau restant de nuit. 

-Tu ne pourras pas rester assis là jusqu’au matin. 

Ses sourcils relevés au-dessus de son regard rempli de défi me prouvent qu’il 
n’aurait aucun problème à le faire. 

-Je vais y rester au moins jusqu’à ce que tu dormes paisiblement. 

-Ça n’arrivera pas. 

-Pourquoi ? 

-Parce que tu es là. 

Il penche la tête, puis la relève en soupirant de frustration. 

-Je ne sais pas qui t’a lavé le cerveau, Kaci, mais je voudrais le torturer pour 



avoir implanté dans ta belle petite tête que je suis ton ennemi. 

Je détourne les yeux. 

Ma vue périphérique m’informe que son bras bouge vers moi. Par réflexe, 
j’agrippe son poignet avant même qu’il me touche. Puis, je tourne lentement ma 
tête pour le regarder. 

-Je voulais juste flatter tes cheveux, explique-t-il calmement. Pour t’aider à 

t’endormir. 

Je relâche la pression sur son poignet. 

-Ne me touche pas. S’il te plaît, ajouté-je d’un ton brisé. 

Il retire sa main. 

-Qui t’a fait croire que je suis un monstre ? 

-Tu n’es peut-être pas un monstre. 

-Mais je fais partie de tes suspects, déduit-il. 

-Comme tout le monde. 

-Je peux t’aider à le trouver. 

-Non. 

- J’aimais tes parents, Kaciane, et ça me ferait grandement plaisir de 

découvrir la personne responsable de leur mort. 

-Ils se sont suicidés, Vince. C’est tout. 

-Qui es-tu devenue, Kacia ? 

Ce surnom. Il le fait exprès. 

-Je pourrais te demander la même chose. 

-Je n’ai pas changé. C’est la confiance que tu avais en moi qui a changé. 

-Je ne te fais pas plus confiance que tu me fais confiance. 



Il me questionne du regard. 

-Tu es venu te changer ici plus tôt parce que tu voulais fouiller ma chambre 

à la recherche d’indices sur l’année qui vient de passer, n’est-ce pas ? 

Il accuse le coup en penchant la tête brièvement, puis braque ses yeux dans les 
miens. 

-Oui, j’essaie de comprendre ce qui t’est arrivé. Ce qui me semble normal. 

Mais pourquoi, toi, tu ne me fais plus confiance ? 

Je tourne la tête. Parce qu’il n’y a aucune raison valide pour laquelle je ne lui 
fais plus confiance. 

-Pourquoi devrais-je le faire ? Je ne connais rien de ta vie d’avant. 

-Du temps où j’étais dans la marine ? Du temps où j’habitais Québec ? Je 

t’ai tout raconté. Tu connais mes parents et tu as rencontré mes amis d’enfance ! 

La première fois que nous étions allés à Québec, ses amis, qu’il n’avait pas vus 
depuis son départ aux États-Unis, étaient heureux de souligner sa présence en 
ville par un party quotidien. Une escapade d’une semaine de laquelle j’étais 
revenue dans un état de fatigue mémorable. 

-Tu te bats pour me rejeter, mais ton subconscient sait que tu peux me faire 

confiance. 

À mon tour, je le questionne du regard. 

-Si je me suis retrouvé à tes côtés quand tu étais fiévreuse, c’est parce que tu 

parlais dans ton sommeil. 

-Désolée de t’avoir réveillé. 

-Je ne dormais pas. Je n’ai pas dormi une minute. Mais j’ai fait semblant 

pour t’aider à t’endormir. Je te rappelle que je suis ici pour te surveiller. Pas pour 
jouer à la Belle au bois dormant. 

-Qu’est-ce que j’ai dit ? demandé-je prudemment. 

-« Ne m’oblige pas à le suspecter... Pas lui... Pas Vince. » 

Spontanément, je porte la main sous mon sein gauche, sur la marque qui a été la 



source de ces phrases que j’ai effectivement déjà formulées dans un état de 
lucidité. 

À mon coach. Juste avant de devoir demander à mes sœurs d’annoncer ma 
mpture à Vince. 

Je sais que Vince a raison et que mon subconscient veut lui faire confiance. 
Mais ma conscience ne doit pas l’admettre. Mon coach s’est assuré que je garde 
toutes les personnes, autres que mes sœurs, à distance. 

Qui se mettrait devant un train pour toi ? Et qui voudrait te voir devant ce 
train ? Suspecte tous les gens qui t’entourent. Même si tu les connais depuis 
longtemps. Même si tu crois tout connaître d’eux. 

Mais à quel moment saurai-je à qui je peux faire confiance ? Comment le 
ressentirai-je ? 

-D’accord. Tu peux me toucher. 

Il repositionne sa main sur mon bras. Le bout de ses doigts glisse jusqu’à mon 
épaule, puis revient à mon coude. Il répète ce va-et-vient en surveillant ma 
réaction. Mes yeux sont plongés dans les siens, à la recherche de sa réelle 
intention. Tout ce que j’y vois, c’est de l’affection. Mais je reste sur mes gardes. 

Ses doigts flattent maintenant mes cheveux. La sensation est sublime. Si douce. 
Si réconfortante. 

Je ferme les yeux. 

Malgré tout, je demeure alerte au mouvement de son corps, au bruit d’un 
déplacement quelconque, à un changement d’attitude qui pourrait indiquer une 
menace. Car pour l’instant je ne veux pas lui intimer de cesser de me flatter. Je 
veux pouvoir me rappeler le bonheur d’être touchée par lui. 

Après plusieurs minutes durant lesquelles sa main s’est promenée de ma tête 
jusqu’à mes jambes, en gardant une distance pudique des zones érogènes de mon 
corps, il cesse son glissement. Cette perte de contact me manque. Viscéralement. 

- J’espérais que tu t’endormirais, chuchote-t-il, mais même si je te flatte 

pendant des heures je ne crois pas que mon souhait se réalisera. 

Je soulève les paupières et accroche son regard. 

Je le supplie. Je lui transmets une demande que je ne me permets pas de 



formuler. Je lui offre un laissez-passer que je ne m’accorde pas le droit de 
verbaliser. 

Ses yeux verts me questionnent et s’assurent de ce qu’ils lisent dans les miens. 
Puis lentement il se lève, pousse la chaise, met un genou dans mon lit et 
s’immobilise. Je me déplace légèrement au centre du matelas pour lui laisser 
l’espace nécessaire pour y grimper. Ce mouvement lui confirme ma permission. 

Délicatement, il s’allonge à mes côtés. Son corps est tourné vers moi, qui suis 
couchée sur le dos. Ses doigts se posent un à la fois sur mon ventre à la hauteur 
de mon nombril. Je prends conscience de chacun de leurs points de jonction 
lorsqu’ils s’imposent. Plus que jamais. Un peu parce que je suis aux aguets. Mais 
beaucoup parce que je m’en délecte. 

Comme il a la tête sur l’oreiller voisin, je sens ses expirations dans mon cou. Je 
n’ose pas tourner la mienne, car je sais que nos visages se retrouveraient 
pratiquement collés. Et que je perdrais alors le peu de contrôle que je m’impose. 
Mais je me laisse imprégner de son odeur, de sa solidité, de cette aura de 
bonheur que j’ai souvent tenté de ressentir, mentalement, durant la dernière 
année. 

Ses doigts s’activent. Je suis sur le qui-vive. Je veux m’assurer qu’il ne les 
remonte pas vers ma gorge, car sa proximité lui permet de m’atteindre plus 
rapidement que lorsqu’il était assis sur la chaise. J’ai réduit ma marge de 
manœuvre en l’invitant implicitement à s’approcher de moi. 

Il dessine des sillons sur mon ventre. En direction de mon bas-ventre. 

Je regrette mes pensées défensives initiales, mais je suis incapable de les 
enrayer. 

Juste avant de se rendre à mon sexe, sa main bifurque. Elle surmonte l’os de ma 
hanche, puis glisse sur ma cuisse et en flatte l’intérieur de ses doigts, 
s’approchant langoureusement de mes plis humides avant de s’en éloigner. À 
plusieurs reprises, sa main effectue ce va-et-vient qui me procure l’envie d’être 
comblée, de vivre le bonheur éphémère d’un orgasme. 

Le soupir que j’expire tremblote. La tête de Vince, qui se lève pour regarder 
mon visage, me confirme qu’il a perçu ce tremblement. Les yeux mi-clos, je 
l’observe. Il s’appuie sur un coude. Cette position lui confère une vue en 
plongée. Son majeur qui s’invite subtilement à l’intérieur de mon intimité me 
prouve qu’il a interprété, avec raison, mon soupir comme un lâcher-prise. 



Je prends une longue inspiration pour tenter de recouvrer une certaine maîtrise. 
L’impatience de mon corps est tangible. 

Son doigt s’infiltre tout en douceur. Une expiration pressante s’extirpe de moi 
en même temps que mon corps s’arque sous cette intrusion délicieuse. La tête 
enfoncée dans l’oreiller, je me concentre sur ses attouchements. Vince place son 
pouce fermement sur ma perle. J’ai l’impression qu’elle bat contre lui. Je 
voudrais qu’il le bouge juste un peu. J’en éclaterais de plaisir. Mais il n’en fait 
rien. Malgré la tension que ce petit bout féminin tend vers lui, il condamne mon 
bouton nervuré à l’inertie. 

Son doigt entre et sort de ma cavité humide à un rythme régulier. À l’inverse, 
mon souffle est saccadé, chaotique à côté du mouvement fluide dont son doigt le 
plus imposant me gratifie. Après plusieurs secondes, voire des minutes - le 
concept de temps m’échappe gravement -, son majeur s’immobilise. 
Complètement sortie de moi, je ne sens que le bout de son doigt qui amorce une 
courte montée dans cette région remplie de plaisir. Son pouce relâche la pression 
qu’il faisait sur mon clitoris, qui semble battre à tout rompre, afin que son 
majeur l’humidifie du fluide qu’il a engendré en moi. 

Il tapote doucement mon bouton érigé, comme si son doigt cognait 
discrètement à une porte. En réponse à cette demande implicite, j’écarte les 
jambes pour permettre à mon amant de mouvoir son doigt - mon libérateur - 
avec plus de facilité. Vince s’active à faire tournoyer ma perle enflammée. Je 
soulève mes hanches vers ce plaisir assuré. Mon souffle n’est maintenant plus 
qu’une plainte désorganisée. J’ai tellement besoin de jouir. Je ne pense qu’à cet 
instant. J’ouvre les yeux à demi. Ceux de Vince sont plantés sur moi. Son regard 
est profond. 

Il avance son visage près du mien. Ses lèvres posent un baiser dans le creux 
situé sous mon oreille avant de chuchoter : 

-Laisse-toi aller, Kacia. 

L’intonation basse de cette voix que j’ai cherchée dans les tréfonds de ma 
mémoire pendant un an résonne juste à côté de moi. Tout près. 

La délectable sensation que je n’ai pas connue depuis douze longs mois 
s’installe en moi. Les prémices d’un bonheur puissant. Je la laisse venir 
lentement pour la savourer entièrement. Je voudrais l’éterniser, mais mon corps 
en est incapable. La première plainte aiguë que je pousse me surprend. Je place 



immédiatement mon index replié dans ma bouche. 

La jouissance qui me domine est insupportablement délicieuse et puissante. 

J’étouffe mes cris en mordant fortement dans mon index. Pour ne pas réveiller 
ma sœur et extérioriser par le fait même ce que je ressens. L’orgasme qui me 
traverse m’asservit et me fait oublier qui je suis. Il m’oblige à me concentrer sur 
ces sensations sublimes. 

Je réalise que l’extase me quitte lorsque mes dents se desserrent sur mon doigt. 

La paume chaude de Vince est posée sur mon pubis. J’ouvre les yeux, 
davantage pour analyser la situation que par envie. 

Il me sourit. Un sourire tendre, complice, apaisé. 

Comme s’il avait lui-même joui. Je déplace ma main vers son boxeur. Dès que 
je touche son sexe dur, il me prend la main. 

-Non. 

Il la place sur mon ventre. J’essaie de comprendre. Son rejet me déboussole. 

-Pour l’instant, ce que tu viens de m’offrir est encore mieux que si j’avais eu 

un orgasme. 

-Ta queue ne semble pas d’accord. 

Il pouffe de rire. 

-Mais ma tête l’est. Donc, ma queue suivra. Essaie de dormir. Tu as toujours 

bien réussi à t’endormir après un orgasme. 

-C’est pour cette raison que tu m’en as offert un ? 

-Entre autres. 

Il enfonce sa tête dans l’oreiller, mais fait glisser sa main non loin de l’endroit 
où elle s’était posée. Juste entre mes deux cuisses, la paume vers l’intérieur de 
l’une d’elles. Dans une position que nous connaissons bien tous les deux. Car il 
s’endormait toujours ainsi quand nous étions ensemble. Quand nous étions un 
couple. 

Mes méninges se réactivent cruellement. Au matin, je regretterai sûrement de 
l’avoir laissé m’approcher, de m’avoir atteinte. Mais considérant la condition 



irrévocable de mon ami médecin, je n’avais pas le choix d’avoir Vince près de 
moi pour surveiller mon état. 

Mais c’est vrai que l’orgasme délicieux qu’il vient de m’offrir ne faisait pas 
partie du forfait. Je l’ai accepté par nostalgie. 

Et par besoin. 

Je dois m’implanter mentalement cette raison. Je dois y croire. 

Sa main placée de façon possessive entre mes cuisses m’empêchera 
certainement de dormir. Je plie ma jambe pour vérifier si cette nouvelle position 
amoindrit mes défenses instinctives. 

-Si je laisse ma main à cet endroit, j’anéantis définitivement tes chances de 

dormir ? devine Vince en posant ses yeux ensommeillés sur moi. 

Dépitée, je confirme d’un hochement de tête. 

En la tramant longtemps, il finit par l’enlever. Cette déconnexion physique est 
désagréable mais nécessaire. Mon corps était tendu. Maintenant que le moment 
de béatitude propre au sexe est passé, mon mode d’attaque est de retour. Pour 
longtemps. Car maintenant que j’ai osé baisser la garde quelques minutes pour 
vivre un orgasme sublime, mon corps n’en a plus besoin. Il avait survécu un an 
sans en avoir, il peut donc être en mode défensif pendant une autre longue 
période. 

D’abstinence. De carence. 

De destruction personnelle. 



Mardi 21 août 


Debout dans le parc Salaberry, j’aperçois le Charger noir de Vince se garer dans 
le stationnement de l’autre côté de la rue. Je regarde une dernière fois le banc 
devant moi sur lequel j’étais assise il y a un peu plus d’un an. Cet endroit où le 
destin de l’année qui allait suivre venait d’être scellé par la lettre de mes parents, 
où j’ai été obligée de laisser l’ancienne Kaciane. 

Je traverse la rue. Vince m’aperçoit. 

L’homme qui a quitté ma chambre ce matin vers sept heures, après s’être assuré 
de l’absence de signes de fièvre, reste immobile pour que je le rejoigne. Son 
jeans, son t-shirt noir et ses lunettes fumées de type aviateur lui confèrent un 
look des plus masculins. Des plus sexy. 

J’inspire fortement en analysant mon habillement choisi spécifiquement pour 
cette occasion. Une jupe blanche et une camisole tube noire que je portais l’an 
passé lors de la signature, ici même, de l’acte d’achat de notre maison. J’ai 
même appliqué un peu de maquillage - un gloss rosé et un fard foncé sur mes 
joues pour accentuer mes pommettes. Me rhabiller de façon identique m’aide à 
remettre cette partie de ma vie à zéro. Lorsque je sortirai de cette bâtisse dans 
quelques minutes, je veux faire semblant que je n’ai jamais été propriétaire de 
cette maison. Car ça fait trop mal de rêver à ce que ça aurait pu être. 

-Tu es très belle. 

Vince m’avait fait le même compliment l’année dernière. À l’exception que, 
lorsqu’il me l’avait mentionné, nous étions dans mon condo, où il était venu me 
rejoindre. Nous étions arrivés légèrement en retard au rendez-vous, car ses 
paroles avaient été suivies de ses mains soulevant ma jupe pour me prendre en 
levrette devant la porte-fenêtre. 

-Merci. 

Nous marchons côte à côte vers l’entrée. 

-Je peux éliminer le stage dans un grand magasin de vêtements comme ton 

repaire possible des douze derniers mois. 

Je le regarde, plisse le front. 


Tous les vêtements que je t’ai vue porter jusqu’à présent sont ceux que tu 






possédais déjà. 

Il ouvre la porte et me fait signe de passer. J’hésite. 

-Je ne te mordrai pas. Déjà que tu portes encore la marque de la morsure 

que tu t’es toi-même infligée cette nuit pour étouffer tes cris. 

Il montre mon index pour appuyer ses propos. Mon doigt a effectivement deux 
légères empreintes résultant de l’orgasme qu’il m’a offert. 

Vince tient toujours la porte, attendant que j’entre la première. Considérant que 
cet homme ne représente aucune menace réelle dans ce moment présent, 
j’accepte sa galanterie. Dès que je m’avance, il se penche à mon oreille. 

-Il n’y a que les souliers plats qui sont nouveaux dans ta garde-robe. Mais 

c’est vrai que c’est plus pratique d’être prête à se battre avec des souliers plats 
qu’avec des talons hauts. 

J’entame la montée des marches sans relever sa remarque. 

Il a évidemment compris la raison de ce port de chaussures. Comme il 
comprend trop vite trop d’éléments. 

Me tenant loin des fenêtres et gardant la porte d’entrée dans mon champ visuel, 
j’examine la salle d’attente pendant que Vince annonce notre présence à la 
réceptionniste. Cet endroit m’apparaît on ne peut plus austère. Pourtant, la 
première fois que j’y étais venue avec Vince pour signer les papiers concernant 
l’acquisition de notre maison, il représentait un moment heureux dans ma vie. 
Sauf que, quelques heures plus tard, j’y étais de retour à la suite du décès de mes 
parents. Et maintenant j’y suis pour couper officiellement le seul lien qui m’unit 
encore à celui que j’ai toujours cru être l’homme de ma vie. 

-Kaci, le notaire est déjà prêt à nous recevoir, me lance mon ex en tenant la 

porte. 

M e Dupuis m’accueille chaleureusement, puis nous fait signe de le suivre dans 
son bureau. Assis dans des fauteuils de cuir face à l’imposant meuble, Vince et 
moi écoutons les détails du rachat de ma part. 

Je hoche la tête à chaque information sans regarder mon ex. Lorsque le notaire 
me tend le stylo pour que j’officialise notre séparation matérielle, j’hésite une 
seconde. Puis, je le saisis et appose ma signature dans le bas de la page. Je fais 
de même aux endroits où je dois poser mes initiales. 



Ma tâche terminée, je présente le crayon à Vince. Nos regards s’accrochent. Il 
prend le stylo en continuant de m’observer. Je détourne les yeux, que je porte sur 

la fenêtre derrière M e Dupuis. 

Laisser aller cette maison est plus difficile que je le croyais. Non pas pour sa 
valeur financière, mais plutôt pour le rêve qu’elle représentait : y cohabiter 
amoureusement. 

L’éclatement de ce désir est brutal. 

L’inaction de Vince attire mon attention. Ses yeux verts sont encore fixés sur 
moi lorsqu’il dépose le crayon. Qu’il n’a pas utilisé. 

-Je n’accepte pas ton offre. 

Sa déclaration me prend au dépourvu. Je regarde le notaire, qui semble aussi 
stupéfait que moi, puis j’examine Vince. 

-Les termes financiers sont-ils adéquats ? vérifié-je en alternant mon regard 

entre les deux hommes. 

- Oui, confirme M e Dupuis. Selon l’évaluation actuelle du marché et le 

montant que vous aviez payé pour cette résidence l’an passé, la somme est tout à 
fait raisonnable. 

-Ce ne sont pas les chiffres qui m’importent, déclare Vince. Je ne signerai 

pas ce contrat. 

-Pourquoi ? 

-Parce que ça signifierait que je laisse aller la seule chose qui m’unit encore 

à toi. Et je ne veux pas ça. 

Il se lève, ouvre la porte et quitte le bureau. 

Je fixe le notaire dont l’air abasourdi est rapidement remplacé par un sourire 
avenant. 

-La vie ne peut pas être toujours cruelle, Kaciane. 

Je le dévisage quelques secondes, désarçonnée par ses propos. 

-Je suis désolée pour le dérangement. Nous allons évidemment vous payer 



les frais liés à la préparation du dossier. Envoyez-moi la facture à... 

-Kaciane, me coupe-t-il. 

Il fait le tour de son bureau, s’y installe une fesse, puis penche le haut du corps 
vers moi, encore assise. 

-Laisse tomber les frais. 

Je reste stoïque. 

-J’ai vu des couples se déchirer, se crier des bêtises et se traiter de tous les 

noms. J’ai vu des enfants pleurer la mort de leurs parents et, pire, des parents 
pleurer la mort de leurs enfants. J’ai vécu plusieurs drames remplis de haine et 
de désespoir. Mais c’est rare que je vois quelqu’un se battre avec autant de 
certitude pour conserver la personne qu’il aime. Tu n’es pas morte en même 
temps que tes parents, Kaciane. Ce n’est pas ce qu’ils auraient souhaité. Ils 
voulaient que tu te battes. Certainement pas que tu t’éteignes comme tu l’as fait. 
Reviens à la vie. 

« Reviens à la vie. » 

Je quitte le cabinet en réfléchissant au fait que le vœu du notaire est beaucoup 
plus facile à formuler qu’à appliquer. Surtout qu’il n’est pas au courant du 
dessein que mes parents m’avaient réservé. Et qui n’inclut indéniablement pas 
l’amour. 

Car l’amour implique une confiance en l’autre. 

Et on m’a enseigné à ne faire confiance à personne. 

L’entraîneur que mes parents avaient eux-mêmes engagé m’a enseigné à ne 
faire confiance à personne. 

Personne. 

* * * 

Je roule sur la rue Jacques-Cartier. Vince me suit non loin derrière. Lorsque je 
suis sortie du bâtiment, il m’attendait, les fesses appuyées sur son auto, les bras 
croisés. 

Je m’étais avancée timidement, ne sachant trop comment lui expliquer qu’un 
lien entre nous n’était pas possible. Pas présentement. 



C’est lui qui avait pris la parole. Alors que je croyais qu’il parlerait de notre 
couple, de ce qui s’était passé la nuit dernière, mais que nous avions tu ce matin, 
il m’avait surprise en formulant une invitation toute simple, mais remplie de 
conséquences. 

-Viens revoir la maison au moins une fois avant de t’en départir. Tu ne Tas 

jamais vue meublée. 

Il avait raison puisque les meubles avaient été livrés pendant que j’étais chez le 
notaire à apprendre que je devais m’exiler. 

J’avais seulement hoché la tête avant de me diriger vers ma Audi S4 blanche. 
Une bombe que mon coach m’avait offerte il y a trois mois, le jour où il avait 
quitté le site d’entraînement, laissant le reste de mon apprentissage entre les 
mains d’un autre entraîneur. Selon lui, sa trop grande connaissance de moi 
pouvait devenir un défaut. C’est ainsi que j’avais perdu mon mentor, n’ayant 
jamais été capable d’appeler son successeur « coach ». Mais j’y avais gagné une 
automobile, payée par mes parents, qui lui avaient laissé de l’argent 
expressément pour l’achat d’un véhicule performant me permettant de me 
déplacer rapidement. Et que j’avais appris à contrôler parfaitement sous les 
directives d’un coureur automobile. 

En roulant dans la rue Jacques-Cartier, je regarde fréquemment dans mon 
rétroviseur. La voiture noire de Vince se trouve quatre véhicules derrière moi. Je 
réfléchis à son offre au son de Chase You Down de Runaground qui débute à la 
radio. Si je vais chez lui, mes défenses seront affaiblies puisqu’il sera en terrain 
connu. Mais je ne crains pas cet aspect de notre rencontre. S’il avait voulu 
m’agresser, il serait passé à l’attaque la nuit dernière. Ce qui m’agace dans la 
possibilité d’aller chez lui, c’est de me promener dans cette maison que nous 
avions adoptée dès notre première visite et d’y voir les meubles que nous avions 
choisis ensemble. C’est d’imaginer ce rêve manqué. Pourquoi m’imposerais-je 
cette torture ? 

J’en connais les raisons. Et elles ne sont pas valables dans ma mission. 

Elles seraient valables seulement pour mon cœur, que Vince peut avoir pris 
dans le but précis, depuis le début, de démolir mes parents. Si j’admets le cas 
probable qu’il est apparu dans ma vie pour venir détruire celle de mes parents, il 
voudra encore une fois se rapprocher de moi. Pour connaître mes recherches et, 
surtout, les réponses que je découvre. 



Pourtant, il m’est tellement difficile de le suspecter. Encore plus que je l’avais 
imaginé. 

Lorsque j’emprunte le boulevard Gérard-Cadieux, qui traverse le parc industriel 
de Valleyfield, les autos se font plus rares. Un seul véhicule est présent entre 
Vince et moi. Cette petite BMW est dans mon rétroviseur depuis que j’ai quitté 
l’établissement abritant le bureau du notaire. En roulant à la limite de cinquante 
kilomètres à l’heure, nous nous tenons à une distance respectable les uns des 
autres. À la croisée d’un chemin de fer, je ralentis plus que nécessaire pour 
laisser s’approcher cet automobiliste. Je tente d’apercevoir son visage. Mais il 
ralentit d’autant plus et s’immobilise pratiquement à quelques mètres derrière 
moi. Il se retrouve ainsi avec l’auto de Vince qui le talonne. Le comportement de 
ce conducteur me force à déduire qu’il ne se trouve pas derrière moi depuis tout 
ce temps par hasard. 

Ayant dépassé l’usine de la compagnie Zinc, qui s’étale sur près d’un demi- 
kilomètre, nous roulons maintenant sur une route de campagne où seulement 
quelques maisons, très éloignées les unes des autres, brisent parfois la vue sur les 
champs. J’accélère brusquement. Malgré la limite de soixante-dix kilomètres à 
l’heure, j’atteins les cent vingt kilomètres à l’heure en moins de quatre secondes. 
Comme je le pensais, la BMW fait de même. Je maintiens ce rythme jusqu’au 
croisement suivant. Je ralentis légèrement à la croisée des chemins pour vérifier 
l’arrivée de véhicules en sens contraire, puis traverse. Je reprends rapidement 
mon rythme illégal sur la route qui est devenue un rang de campagne étroit et 
plus cahoteux. Mon assaillant a été retardé par des automobiles qui circulaient de 
l’autre sens lorsqu’il est arrivé à l’intersection, où il a été obligé de 
s’immobiliser. Mais je l’aperçois le traverser. Juste avant de prendre une courbe, 
je constate que Vince est à son tour retenu par d’autres véhicules qui circulent 
sur la voie à traverser. 

Il n’y a pratiquement plus de maisons sur cette rue. Connaissant bien ce petit 
rang de campagne, je sais qu’une allée se rendant à une ancienne cabane à sucre 
se trouvera bientôt à ma droite. J’accélère pour m’y rendre et freine brusquement 
lorsque je m’y trouve. Je m’y engage, fais marche arrière et reprends la route 
dans le sens contraire d’où je suis arrivée. 

Accélérant rapidement, je fais face à mon assaillant, qui vient d’apparaître à la 
sortie de la courbe, à environ cinq cents mètres devant moi. Je veux voir de qui il 
s’agit. La casquette qu’il porte et que j’ai aperçue dans mon rétroviseur m’oblige 
à me rapprocher pour pouvoir l’identifier. Derrière le véhicule de mon 



poursuivant qui fonce à toute vitesse sur moi, je remarque furtivement le Charger 
noir. J’oublie volontairement celui qui le conduit pour me concentrer sur la 
personne qui me traque. Sur son visage. Je roule au centre de la route. Pour 
l’obliger à s’arrêter. 

Nous ne sommes plus qu’à quelques mètres l’un de l’autre. 

Mes yeux sont fixés sur le conducteur. J’aperçois des verres fumés et la palette 
de sa casquette bien renfoncée sur sa tête. Je cherche à l’identifier, à reconnaître 
des traits caractéristiques. L’impact est sur le point de se produire. 

L’auto de luxe noire bifurque. Une seconde avant l’impact. Je freine 
abruptement. Je désire tourner et partir à sa poursuite, mais l’auto de Vince qui 
s’arrête en diagonale dans le milieu de la route ne me laisse pas l’espace 
nécessaire pour effectuer un virage. 

Envahie d’une rage incontrôlable, je sors de mon véhicule et avance en 
direction de celui qui s’enfuit dans un nuage de poussière de roche. La 
vengeance me consume. 

-Qu’est-ce que tu foutais ? s’écrie Vince. 

La portière de son auto laissée ouverte, il franchit les quelques pas qui nous 
séparent. 

Je continue de fixer droit devant moi. 

-Kaci ! 

Il saisit mon poignet et m’oblige à me tourner vers lui. 

Je pose lentement mes yeux dans les siens. La colère me brûle encore malgré 
les respirations que je m’impose. 

-Tu as failli faire un face-à-face ! 

-J’aurais tourné mes roues à la dernière seconde, banalisé-je. 

-Tes roues sont toujours restées droites, articule-t-il d’un ton enragé. C’est 

l’autre conducteur qui a bifurqué de votre ligne mortelle. 

-Et si tu ne nous avais pas suivis, je serais à ses trousses. 

-Excuse-moi d’avoir voulu te protéger, réplique-t-il d’un ton sarcastique. 



-Je n’ai besoin de personne pour me protéger, craché-je. 

Il soupire d’exaspération. 

-Et qui va protéger tes sœurs si tu n’es plus là ? 

Je le fusille du regard. 

-Tu n’étais pas là l’an passé, poursuit-il. Moi, si. Perdre tes parents et toi en 

même temps a été dévastateur pour Zara et Maëlle. Je m’imaginais mal aller leur 
annoncer que tu étais morte dans un stupide accident d’auto. 

-Ce n’aurait pas été stupide. 

-C’était qui ? 

-À cause de toi, je ne le sais pas ! 

Je fais un pas vers mon auto. Vince me retient par le bras. Je me défais 
agilement de sa prise, mais demeure face à lui et le défie du regard de 
recommencer. D’essayer de me neutraliser. 

-Qu’est-ce que tu as fait pendant la dernière année ? demande-t-il d’un ton 

plus doux. 

-Rien qui puisse t’intéresser. 

- Tu serais surprise de l’intérêt majeur que j’y porte ! Où as-tu appris à 

conduire comme ça ? D’ailleurs, d’où vient cette voiture ? 

Je fixe la route. 

-T’es-tu prostituée ? 

Je ris. D’un rire qui se situe à la limite de l’hystérie. 

-Ça aurait probablement été plus simple, répliqué-je finalement. 

-Je ne pense pas qu’offrir son corps soit simple, nie-t-il. 

-Moi non plus, approuvé-je. Et je n’ai pas offert mon corps. Pas dans le sens 

où tu le supposais. 



Je marche vers mon véhicule. Je pense que j’ai probablement fait pire. Car je 
leur ai laissé mon corps. Ma tête. Et mon cœur. 

Avec lequel je me débats présentement. 

* * * 

Étonnamment, lorsque je bifurque dans l’allée de ma résidence familiale, Vince 
passe tout droit pour se rendre chez lui. Je m’attendais à ce qu’il s’arrête pour 
réitérer son offre de visiter la maison ou mettre en doute de nouveau mes 
compétences. Mais je comprends qu’il soit possiblement frustré contre moi. 

Dès que je mets le pied dans la maison silencieuse - Maëlle m’avait informée 
qu’elle allait souper avec des collègues -, j’appelle Simon pour avoir des 
informations concernant le véhicule qui me suivait. 

Il décroche à la première sonnerie. 

-Salut, Kaciane. 

-Salut, Simon. Tu es en auto ? relevé-je au son ambiant. 

-Oui. Tu semblés déçue. 

- J’avais un service à te demander qui nécessitait que tu sois devant ton 

ordinateur. 

- Ce n’est pas parce que je suis dans mon véhicule que je ne travaille pas. 

Comment puis-je t’aider ? 

-J’aimerais que tu vérifies le numéro de plaque d’une BMW noire série 4. 

- Celle qui t’a amenée à défier les limites de vitesse sur une route de 

campagne ? Et qui ressemble étrangement à la description de celle garée hier 
matin lors de l’attaque du chien ? 

Je réfléchis rapidement. Comme aucune auto-patrouille n’était dans les 
environs, dans quel cas elle nous aurait pourchassés, il ne reste qu’une option 
validant sa connaissance de mon comportement illicite. 

-Vince t’a déjà appelé, abdiqué-je. 

- Bien vu. Il m’a téléphoné pour avoir le topo sur cette voiture dès qu’il a 



remarqué qu’elle te suivait. 

-Et? 

-Elle a été déclarée volée il y a cinq jours. 

-Donc, tu n’as aucune idée de l’identité du conducteur. 

-Non. Mais aurais-tu des pistes à me suggérer ? 

-Si j’en avais, je n’aurais pas perdu mon temps à t’appeler. 

- Pour ce qui est de perdre du temps, je crois que je gagne haut la main. 

Surtout que depuis que tu es revenue tu fais des progrès impressionnants, 
contrairement à moi. 

-Qu’est-ce qui te fait croire que je progresse ? 

-Les menaces qui t’entourent. Je n’en ai reçu aucune dans la dernière année 

et pourtant j’ai questionné des dizaines de personnes en plus de soulever 
plusieurs pierres dans le dossier de tes parents. Il faut croire que je suis moins 
attrayant que toi. 

-Il faut croire ! répliqué-je d’un ton sérieux. 

Je regarde la cour arrière en réfléchissant aux deux agressions dont j’ai été 
l’objet depuis hier. 

-Tu devrais venir chez mon frère. Tu pourras y consulter la liste que tu as 

demandée à Danick. 

Le fait qu’il soit au courant de la requête que j’ai envoyée par texto ce matin à 
Danick, concernant les cas de transplantations d’organes, me prend au dépourvu. 
Je garde le silence. 

- Contrairement à toi, Kaciane, qui s’acharne à vouloir travailler en solo, 

nous bossons en équipe, explique-t-il. Pour protéger les sœurs Reed. Et tu en fais 
partie. Ça serait intéressant que tu t’impliques dans ta propre protection. Ça nous 
aiderait. Viens nous rejoindre quand tu seras prête. 

Je franchis la porte-fenêtre de la cuisine qui donne sur la cour arrière. Pieds nus, 
j’avance d’une dizaine de pas dans la pelouse et aperçois l’auto de Simon qui se 



gare devant la maison de Vince. 

Devant celle qui m’appartient encore. 

Vince sort sur le palier et regarde immédiatement dans ma direction. Les mains 
sur les hanches, il me fixe. Son frère monte les marches et se tourne juste avant 
d’atteindre le palier. Le regard figé de Vince lui a certainement mis la puce à 
l’oreille quant à ma présence. 

Qu’ils ont soigneusement planifiée. 

Je suis frustrée d’être tombée si facilement dans leur piège. Vince savait que je 
téléphonerais à son frère pour avoir des renseignements sur la BMW. Ils ont 
manigancé de m’appâter avec des informations sur lesquelles je veux mettre la 
main. 

Les deux hommes disparaissent à l’intérieur. 

Je rentre dans la maison, enfile mes chaussures, verrouille la porte, puis marche 
d’un pas déterminé dans la cour familiale. 

Moins de deux minutes plus tard, je cogne discrètement à la porte de la 
demeure dont j’étais censée me départir aujourd’hui. 

À travers la porte vitrée, j’aperçois Vince qui s’avance vers moi. 

-Entre ! Fais comme chez toi ! lance-t-il d’un ton amusé. 

-Belle manipulation de votre part, les frères ! 

- J’appellerais cela une fine stratégie, mais c’est comme tu veux ! lance 

Simon. 

-Ton idée ? vérifié-je en regardant Vince. 

-C’était la mienne, concède Simon. 

Je le fixe intensément. 

-Tu mens. 

-Qu’est-ce qui te fait croire cela ? 

- Ta voix a vibré et ton regard n’est pas franc. Tu essayais de fuir mon 

analyse. Mais je te félicite d’avoir tenté de sauver Vince de ma foudre. 



-Je n’ai pas peur de ta foudre, déclare mon ex d’un ton sûr. 

Simon sourit et reporte son attention sur les papiers étalés devant lui. 

Je zieute rapidement le salon d’où émergent les notes de Cold de Maroon 5 par 
le haut-parleur posé près du téléviseur géant à écran plat. Je constate que les 
larges fauteuils blanc cassé que nous avions choisis offrent un contraste parfait 
avec le bois franc de teinte foncée du plancher. La table de verre posée sur un 
tapis de la même couleur que les sofas confère une légèreté à cette pièce qui doit 
être chaleureuse en hiver lorsque le feu de foyer crépite. La table de la cuisine, 
dont la base en bois de grange est surplombée d’une énorme surface blanche, 
trône au centre de la pièce. 

-Les meubles s’agencent vraiment bien. Tu as du goût, formule Vince à voix 

basse. 

-Tu les as choisis avec moi. 

-Je n’ai fait qu’acquiescer à tes choix. 

J’enlève mes ballerines, puis marche vers le comptoir sans plus m’attarder sur 
la décoration. Je ne veux pas perdre de temps à m’imaginer ce qu’aurait été ma 
vie avec des « si ». 

Je me place à côté de Simon, qui referme immédiatement le dossier qu’il 
consultait. 

-Tu veux voir le registre des transplantations d’organes qui ont eu lieu en 

août dernier au Québec ? devine l’enquêteur. 

-Oui. 

-Parfait. Mais parle-nous avant, Kaciane, ordonne Vince d’une voix douce. 

-Vous parler ? Bonjour. Je m’appelle Kaciane Reed. J’ai vingt-six ans et je 

suis visiblement pourchassée par une personne qui ne semble pas vouloir 
m’inviter à boire un café ! 

-Je ne perdrai pas mon temps ici, déclare Simon en se levant. 

-Kacia, nomme Vince en effleurant ma main du bout de ses doigts. 



Ses touchers me ramènent toujours à un sentiment trop agréable. Trop 
vulnérable. 

-Tu ne peux pas le trouver seule, poursuit-il. Et tu le sais bien. 

- On a passé l’année à chercher la cause logique du décès de tes parents, 

Kaciane. Vince y a mis beaucoup de temps. En plus d’hypothéquer sérieusement 
sa santé mentale à essayer de te retrouver. 

-Je sais que tu détiens des informations, déclare Vince. Je sais que tu n’as 

pas vécu la dernière année aux Maldives dans une maison sur pilotis, à te faire 
bronzer en sirotant des martinis. C’est évident que tu t’es entraînée. Que tu es 
surentraînée. Et que ton cerveau a été configuré pour une seule et unique 
mission, assez facile à deviner : éliminer l’ennemi. Mais si tu réussis à atteindre 
ton objectif, tes sœurs, qui ne te voyaient qu’une fois par mois en appel vidéo, 
pourront te voir une fois par semaine. Ce n’est pas un gros bonus, surtout si on 
considère qu’elles devront se déplacer pour te jaser à travers la vitre blindée de 
la salle des visiteurs d’une prison pour femmes à sécurité maximale. 

-Je n’ai pas l’intention qu’elles me rendent visite dans une prison, lâché-je 

d’une voix déterminée en regardant dans le vide. 

-Ton désir de vengeance peut t’y conduire, me prévient Simon. 

- Elle le sait, lâche Vince d’un ton défait. Mais elle est décidée à ne pas 

arriver à cette option. 

Je regarde Vince, qui a tout compris. Son expression est tourmentée. 

- Comme un militaire qui ne se rendra jamais à l’ennemi, qui préférera 

mourir plutôt que d’être fait prisonnier, explique-t-il. 

J’évite de le regarder en fixant le dossier fermé sur lequel la main de Simon est 
posée. 

- Cela constitue l’ensemble de nos recherches combinées, m’explique le 

policier. Dedans se trouve, entre autres, la liste des transplantations que tu as 
demandée à Danick. 

Une mine de renseignements dénichés par Simon, cet enquêteur qui a accès à 
toutes les bases de données du système légal, et par Vince, cet entrepreneur en 



services de sécurité privée qui se permet d’utiliser parfois des méthodes peu 
orthodoxes pour s’instruire. 

-Tu aurais le droit de me montrer cela ? 

- C’est la copie de Vince. Qui a complété mes informations. Donc, 

théoriquement, il a le droit de l’exposer aux personnes qu’il choisit. 

-Aux personnes en qui j’ai entièrement confiance, précise Vince. 

Mon ex ouvre la chemise et éparpille les feuilles pour que je puisse les voir. 
Lorsque je penche légèrement le haut de mon corps pour les scruter, il met ses 
deux mains colossales à plat sur l’amas de papiers. 

-En échange de ce que tu sais, décrète-t-il. 

L’accès à leurs recherches m’épargnerait du temps. Et travailler en équipe m’en 
ferait gagner aussi si je partageais ce que je sais. Mais cela m’exposerait. Je ne 
suis pas encore certaine de leur loyauté. Mais je ne peux pas me permettre de 
perdre du temps ni des renseignements. 

-Cassien Woods. 

-C’est qui, lui ? demande promptement Simon. 

-Un homme qui a été important dans la vie de mes parents. 

Simon hoche la tête et se lève en agrippant son cellulaire. Il passe un appel à 
son bureau. Je l’entends formuler le nom que je viens de lui fournir. 

Vince retire lentement ses mains. Il quitte la cuisine en direction du corridor. Je 
commence à prendre connaissance des recherches effectuées par les deux 
hommes. Je reconnais l’écriture de Vince sur certains papiers. J’étudie leurs 
pistes, qui ont toutes abouti à des culs-de-sac. Je jette un œil à mon ex, qui est 
revenu avec un ordinateur portable, qu’il a posé sur la table de cuisine. Il y 
pianote rapidement. Son regard concentré me frappe. Je l’imagine dans cette 
même position, à virer ciel et terre pour me trouver, pour trouver la cause 
possible de ma disparition et l’endroit où je pouvais me tapir. 

Il relève les yeux vers moi. Son frère, le cellulaire collé à son oreille, pointe du 
doigt l’écran de Vince. 

Je reporte mon attention sur le dossier. 



Des pas s’approchent de moi. Juste par l’odeur, je sais que Vince se tient debout 
derrière mon tabouret. 

-Ne panique pas, chuchote-t-il, je vais te toucher. 

Sa voix basse, combinée à l’anticipation de son geste, me déstabilise. 
M’embrase. 

La nuit passée, je croyais que c’était la fièvre qui m’avait rendue vulnérable à 
lui. Mais il n’en est rien. C’est le magnétisme avec lequel mon corps est attiré 
vers lui qui est actif. Naturellement. 

Vince pose ses mains sur ma taille et fait tourner le tabouret pour que je me 
retrouve face à lui. Il place ses jambes de chaque côté des miennes, qui sont 
collées ensemble. 

Il garde volontairement ses mains sur ma taille. Je résiste fortement à l’envie de 
les lui enlever, de me défendre. Je sais qu’il me teste, qu’il veut connaître mes 
limites quant à mes compétences physiques. Son regard amusé me prouve qu’il 
joue avec moi. Ses doigts remontent légèrement le long de mes côtes, puis ses 
touchers cessent quand Simon s’approche de nous. 

- Cassien Woods était un homme d’affaires ayant investi dans différents 

domaines sans jamais se spécialiser, décrit Vince. Il flairait les occasions. Il s’est 
suicidé il y a plus de vingt-trois ans. 

- Bravo ! Je vous donnerais bien un autocollant pour votre travail, mais je 

n’en ai malheureusement pas sur moi, ironisé-je. 

- Laisse faire les autocollants. Donne-nous plus d’informations. Grâce 

auxquelles tu sais que nous n’aboutirons pas dans un cul-de-sac, précise Vince 
en posant ses yeux verts sur moi. 

- Comme le cul-de-sac que vous avez connu en épluchant la liste des 

transplantations ? relaté-je en levant une feuille. 

Je montre les noms affichés sur cette liste qui révèle l’endroit où a eu lieu la 
transplantation ainsi que le médecin traitant. Aucune des transplantations ne 
correspond aux organes prélevés sur mes parents ni à la date à laquelle ils 
auraient été transférés. 



-Ça s’est assurément passé au noir, déclaré-je. 

-Sans surprise, énonce Simon. 

-Voici la liste des gens qui étaient en attente d’une transplantation du cœur 

ou des poumons l’été dernier, m’indique Vince en sortant une feuille de l’amas. 
Si tu compares ces noms avec ceux des personnes qui ont reçu un organe, tu 
constateras que les gens qui n’ont pas eu de transplantation sont tous morts à ce 
jour. 

Il indique une autre feuille sur laquelle des confirmations de décès, survenus 
entre les mois d’août et d’avril, sont inscrites. 

- Donc, ceux qui ont bénéficié de la mort de mes parents n’étaient 

manifestement pas inscrits dans le registre du système public, déploré-je. 

-Non. Ce qui est surprenant. Les personnes qui se retrouvent normalement 

dans des cliniques privées ou illégales y sont après avoir constaté que le système 
public ne pourrait pas les aider. 

Les deux hommes me regardent, visiblement en attente d’une intervention de 
ma part. 

-Qu’est-ce que vous voulez de moi ? 

-Je doute que mon frère ait les mêmes désirs que moi en ce qui te concerne, 

admet Simon, donc je vais commencer par exposer le problème pour lequel 
j’aurais besoin d’éclaircissements. 

Je jette un œil à Vince, qui me fixe sérieusement sans relever le sous-entendu 
de son frère. 

-Comment se fait-il, poursuit Simon, que le ou les receveurs des organes de 

tes parents aient été tellement sûrs de leur coup qu’ils n’ont pas senti le besoin 
de s’inscrire sur la liste publique ? 

-Parle-nous, Kaci, supplie Vince. 

-Quel est le lien entre tes parents et ce Woods ? précise Simon. 

Mes recherches quant au programme de bébés créés en laboratoire n’ont abouti 



nulle part. Puisque ces deux hommes ont des plateformes de recherche plus 
étendues que celles auxquelles j’ai accès publiquement, ils peuvent 
effectivement dénicher quelque chose qui est indétectable par les radars 
conventionnels. 

-Voyez ce que vous pouvez trouver sur un programme baptisé Perfection 

prénatale. 

Simon se déplace. J’entends ses doigts taper rapidement sur le clavier. Vince est 
encore près de moi à m’étudier. 

-Tu nous utilises. Pour valider des informations. 

-Comme vous m’utilisez pour en avoir de nouvelles. 

-On travaille dans le même sens, Kaci. 

Je reporte mon attention sur les feuilles. Je sens sa bouche près de mon oreille. 

-Arrête d’en douter, chuchote-t-il. 

Alerte aux échanges d’informations sporadiques entre les deux hommes, 
j’épluche le dossier. Prendre ainsi connaissance des recherches qu’ils ont 
effectuées me prouve leur désir réel de nous aider. Mais je possède toujours ce 
doute qu’on m’a martelé inlassablement dans la tête. Car même les policiers 
peuvent être corrompus. Même eux peuvent jouer le jeu. 

Ça fait plus d’une heure que je suis assise au comptoir lorsque Vince pose un 
verre d’eau devant moi. 

-Tu ne bois pas d’alcool, selon ce que j’ai entendu dire. 

Je prends une gorgée d’eau. Dans un verre que nous avions acheté ensemble. 

-Nous ne trouvons rien sur ce programme, déclare Simon. 

Je hoche la tête. 

- Tu savais qu’on ne trouverait rien. Tu nous as floués, déplore durement 

Vince. 

- Non, je ne vous ai pas floués. Mais je me doutais bien que vous ne 

trouveriez rien. 



-Tu espérais toutefois qu’il y aurait quelque chose, comprend-il. Donc, c’est 

un programme qui a vraiment existé ? 

Je hoche les épaules en signe d’incertitude. 

- C’est noté. Je continuerai d’examiner cette piste. Je dois filer, déclare 

Simon. 

Il marche vers l’entrée. 

-Hé, Simon ! 

Je débarque du tabouret et fais quelques pas en sa direction. 

-Merci. Pour ta discrétion sur ce dossier et pour avoir protégé mes sœurs, toi 

aussi. 


-Qu’est-ce que je ne ferais pas pour ma belle-sœur préférée ! 

-Je ne suis plus ta belle-sœur. Et de toute façon, comme tu n’as qu’un frère 

et que tu es célibataire - un fait que je vérifie par une pause durant laquelle il me 
confirme mon allégation -, j’étais la seule qui... 

-... pouvais détenir ce titre ! termine-t-il à ma place, habitué que je lui serve 

cette réplique en riant lorsqu’il m’appelait de cette façon. Personne d’autre n’a 
raflé la couronne depuis ton départ, donc peu importe votre relation, mentionne- 
t-il en promenant vaguement sa main entre Vince et moi, tu n’as pas été 
détrônée. Sur ce, je te ferais bien un câlin pour te prouver ma déclaration, mais 
j’ai l’impression que tu n’es plus réceptive aux touchers depuis ton retour. 

-Excellente analyse ! avoué-je en souriant. 

-Ça fait partie de mon job ! 

Il fait un mouvement de tête en guise de salutation, puis quitte la maison. 

- Pendant quelques secondes, tu es redevenue l’ancienne Kaciane, fait 

remarquer Vince en tournant le loquet de la porte d’entrée pour la verrouiller. 

Je jette un œil au verrou. 


Il n’y a plus d’ancienne Kaciane. Il n’y a que celle qui se trouve devant toi. 



- C’est vrai que l’ancienne n’aurait pas tué un chien enragé sans aucune 

hésitation. D’un seul essai. 

Mes yeux se portent sur son visage. Je reconnais les notes de guitare de 
l’introduction de Let’s Hurt Tonight de OneRepublic qui provient du salon. 

- Ce n’est certainement pas durant tes études en communication que tu as 

appris à casser le cou d’un animal. Qu’as-tu fait durant cette année ? Qui es-tu 
devenue ? 

Il touche mon poignet. Je me raidis. Il attend deux secondes pour me prouver 
qu’il ne représente pas une menace, puis passe son doigt sur mon bandage. Il s’y 
attarde et fait une légère pression exactement à l’endroit où le chien m’a mordue. 

Il analyse ma réaction. Qui est totalement absente. 

-Tu ne tiques même pas, dénonce-t-il d’un ton désolé. Qu’as-tu fait, Kaci ? 

Je garde le silence. Il augmente la pression de son doigt. 

-Tu veux me torturer pour le découvrir ? demandé-je. 

- Non, je ne te torturerai pas, nie-t-il en cessant la compression. Je 

comprends que tu as appris à contrôler parfaitement bien les signaux nerveux de 
la douleur envoyés à ton cerveau en te réfugiant dans une sorte de bulle 
méditative. Mais... 

Il fait glisser son index sur mon bras, le monte jusqu’à mon cou, où il laisse 
errer tous ses doigts. Il caresse ma nuque où il posait souvent ses mains avant de 
m’embrasser. Des frissons incontrôlables me parcourent, créant une chair de 
poule sur l’ensemble de ma peau. 

Il pose son regard sur mon bras, puis enlève sa main. 

-... c’est plus difficile de contrôler des réactions émotives. 

-C’est un réflexe. 

- Non. C’est un frisson de plaisir. Si tu avais voulu, tu l’aurais bloqué. 

Comme tu bloques la douleur physique. Mais tu voulais le ressentir. 


Bye, Vince. 



Plaçant ses deux mains sur mon cou, il agrippe fermement ma nuque et pose 
farouchement ses lèvres sur les miennes. Sauf que cette fois-ci son toucher n’est 
pas tendre. Il est imposant. Contrôlant. 

Sa bouche commence à se mouvoir sur la mienne. Elle s’y moule. Le désir que 
je ressens est intense. Et je ne peux plus l’ignorer. Je ne veux plus l’ignorer. 

Je pose mes mains sur la boucle de sa ceinture, cet accessoire qui représente 
pour le moment mon obstacle principal. Mon seul ennemi. 

Je détache habilement sa ceinture. Je place mes doigts à l’intérieur de son jeans, 
à la hauteur du bouton. Je tire sur l’épais tissu pour obliger Vince à coller son 
bassin sur le mien. Le grognement qu’il émet à travers notre baiser m’indique 
son approbation. Sa langue s’insère dans ma bouche. Nos corps sont soudés l’un 
à l’autre, mais ce n’est pas assez. Pas assez vite. Pas assez fort. 

Je déboutonne son jeans et descends la fermeture éclair. Je m’en prends ensuite 
à son t-shirt en agrippant le bord du vêtement. Sa bouche se décolle de la mienne 
par obligation. Il se départit rapidement de son chandail. Ses lèvres retrouvent 
les miennes en même temps que ses mains agrippent l’ourlet de ma jupe, qu’il 
remonte vers le haut. Il la plaque sur ma taille, dévoilant mon string blanc. Il ne 
le regarde pas, mais le touche. Ses doigts se baladent sur ce triangle de tissu, puis 
explorent mes fesses nues avant de revenir vers l’avant. Indomptables, nos 
langues s’entremêlent alors que son index se pose sur ma perle où il effectue un 
tournis délicieux pendant quelques secondes. 

Soudainement, Vince cesse ses activités plaisantes. Il me pousse avec vigueur 
contre le mur à côté de la porte d’entrée. Son jeans détaché qui tombe 
nonchalamment sur ses hanches laisse entrevoir une partie de son boxeur. Il 
s’agenouille, puis descend ma culotte, qu’il lance plus loin. 

Notre rythme brusque et impatient m’attise sérieusement. 

Il place ses mains à l’intérieur de mes cuisses, écarte mes jambes sans aucune 
pudeur et plonge entre elles. Sa bouche fait une exquise succion sur ma perle, 
qui se fait titiller en même temps par sa langue. La sensation est délicieuse. Je 
me délecte de cette technique sensuelle que je n’avais pas vécue depuis trop 
longtemps. 

Je plante mes mains sur ses larges épaules. Sa bouche ne cesse de m’aspirer. Je 
me sens déjà basculer. Perdre le contact avec cette réalité que je dois pourtant 
contrôler. Mais je sais que rien ne peut m’arrêter présentement. Rien de 



déplaisant. 

Au moment où je suis sur le point d’éclater, la bouche de mon amant se détache 
de ma zone en feu. Il lève la tête vers moi. 

Je suis désemparée devant son retrait. 

- Ne t’inquiète pas, tu vas jouir. Plus tard, ajoute-t-il avec un sourire 

confiant. 

Il insère brusquement son doigt en moi. Son intrusion est délicieuse, car elle me 
reconnecte avec lui. Il se redresse en maintenant les allées et venues de son 
index. 

Je place mes pouces sur la taille de son jeans que je fais descendre. Je n’attends 
pas que le vêtement soit complètement au sol pour insérer ma main dans son 
boxeur. Je veux toucher à la verge que j’ai si bien connue. Je l’extirpe de sa 
prison en coton pour la masser vigoureusement à quelques reprises avant de la 
dénuder au complet en faisant glisser le sous-vêtement au sol. 

-Tourne-toi, m’ordonne-t-il. 

Il pose ses mains sur mes hanches pour m’accompagner dans mon mouvement. 

-Condom ? demandé-je avant de m’exécuter. 

-Ce n’est pas nécessaire pour moi. 

Je plisse les yeux. 

-Il n’y a eu qu’une autre femme. Je me suis toujours protégé. 

Je détourne les yeux. Heureuse d’entendre qu’il n’a pas couché avec plusieurs 
femmes, mais mitigée quant à la confiance à lui accorder. 

Il pose sa main sur mon menton pour m’obliger à le regarder. 

-Je t’attendais, mon ange. 

Sa réplique respire l’authenticité. 

-Et toi ? ajoute-t-il. 

-Tu es le dernier qui m’a pénétrée, avoué-je. 



-Vraiment heureux de l’apprendre. 

Je me tourne. Son doigt rejoint farouchement ma zone humide. Son intrusion 
ardente m’apparaît vitale. Je dois le sentir en moi. 

Son pénis se colle dans le bas de mon dos. Ce membre tendu me fait fantasmer 
sur les moments à venir. Il le fait glisser à la verticale entre mes fesses. J’écarte 
les jambes et place mes mains contre le mur. Je désire qu’il me pénètre, je désire 
lui montrer que je suis à sa merci. Car mon corps le réclame douloureusement. 

-Ta queue, soufflé-je. 

-Qu’est-ce qu’elle a, ma queue ? chuchote-t-il à mon oreille. 

Il dépose des baisers près de mon oreille, puis descend dans mon cou. Son doigt 
s’active toujours en moi. Sa queue frôle mes fesses. Mon corps n’est qu’une 
boule de sensations sublimes. 

-À la place de ton doigt, supplié-je. 

Son index se retire soudainement. Puis, son gland se glisse à l’entrée de ma 
fente mouillée. 

-Tu me veux ? vérifie-t-il. 

-Atrocement ! 

D’un coup, il me pénètre. Je lâche un cri. De soulagement, de plaisir, 
d’exaltation. 

Mais Vince ne bouge pas. Il reste ancré en moi. 

- Nomme les douze mois de Tannée, m’ordonne-t-il. En commençant par 

août. 


- Pourquoi ? demandé-je spontanément juste avant que la réponse 

m’apparaisse clairement. 

Je comprends que ce décompte représente nos mois de séparation. 

-Août, cité-je faiblement. 

Il se retire en entier. Ce vide est cruel. Comme celui que nous avons vécu 
chacun de notre côté lorsque je l’ai quitté. Puis, il me pénètre de nouveau et 



s’immobilise au fond de moi. En attente. 


-Septembre, nommé-je avec difficulté. 

Il glisse hors de moi, puis m’emplit encore une fois. La douleur émotive qui se 
pointe lorsqu’il se retire à la mention d’un mois cohabite étrangement avec le 
bien-être intense prodigué par les pénétrations qui suivent. Comme si la carence 
vécue durant chacun de ces mois était soudainement remplacée par sa présence 
physique. 

Je continue de nommer les mois, provoquant chaque fois le mouvement 
symbolique du sexe dur de Vince qui se frotte sur mes parois mouillées. 

-Juillet ! 

Il s’arrête au fond de moi. 

- C’était le dernier mois complet avant de te revoir, mentionne-t-il à mon 

oreille. Mais sache que j’étais avec toi, viscéralement, chaque jour de ton 
absence. 

Il se retire. Je me tourne brusquement. 

-Non ! dis-je. 

Il sourit. 

- Croyais-tu vraiment que j’aurais joui avant toi ? Sans voir ton visage, en 

plus ? 

Vince me soulève. Je l’interroge du regard pendant qu’il se déplace. 

-Tu me faisais virer fou, tantôt, assise à notre comptoir de cuisine. Je rêvais 

de t’y voir jouir. 

Il m’assoit à l’endroit où était posée la chemise de travail un peu plus tôt. Mon 
besoin sexuel est tellement intense que la pudeur m’a quittée. Je positionne mes 
jambes sur deux tabourets. 

-Superbe vue ! 

Le sourire ravageur de Vince est la dernière image que je garde en tête avant de 
fermer les yeux lorsque sa bouche retourne sur mon sexe. Je place mes mains sur 
le comptoir, légèrement derrière moi. Sa langue entre et sort de ma fente, avant 



de se concentrer sur mon bouton affamé. Les sensations divines vécues 
précédemment réapparaissent. Je me retrouve rapidement dans cette zone 
d’euphorie préorgasmique. 

Sentant que j’atteins le point culminant, je lâche prise. Le plaisir qui me 
parcourt s’accompagne de plusieurs spasmes. Fortement. La bouche de Vince 
suit mes mouvements pour continuer de me prodiguer un plaisir dont je ne veux 
pas me détacher. Il persiste à me faire jouir en me léchant. 

-Arrête, l’imploré-je d’un souffle court. 

Il exécute ma demande, puis se redresse. Ses lèvres sont brillantes. De moi. De 
lui. 


-Je n’en ai tellement pas fini avec toi. Lève les bras. 

J’hésite. 

-Kacia, mon ange. 

Son regard m’indique que ce n’est pas le temps de tergiverser à propos de la 
confiance que je lui offre. Je l’ai déjà cédée. 

Je le sais. Et il le sait. 

Ce n’est pas ce qui cause mon hésitation. C’est l’exposition d’un nouvel 
élément sur mon corps. Un tatouage très significatif. 

Je lève les bras et déglutis difficilement. Vince apercevra quelque chose de 
nouveau sur moi. Un secret. 

Il relève délicatement ma camisole ajustée noire. Un geste qui contraste avec sa 
prise de contrôle depuis qu’il a commencé à m’embrasser. Comme s’il avait 
ressenti ma soudaine vulnérabilité. Il fait une pause et regarde ma poitrine. Il 
s’avance vers ma peau colorée sous mon sein gauche. Il passe son doigt sur la 
nouveauté gravée sur mon corps, un tatouage que j’ai fait dessiner il y a 
quelques mois. Parce que j’avais besoin d’ancrer éternellement cette image en 
moi. 

Ses yeux, qui ont examiné longuement la gravure permanente, replongent dans 
les miens. Son doigt est toujours posé sous mon sein. 


Quatre lettres, mentionne-t-il. 



J’approuve de la tête. 

Il montre le tatouage. 

- Z, M, L et P, énumère-t-il. Zara, Maëlle, Lyne et Patrice. Les noms des 

quatre membres de ta famille. 

J’acquiesce. 

Il trace ensuite les deux lignes, perpendiculaires une à l’autre, qui encadrent ces 
lettres. 

-Et ce signe, c’est pour qui ? 

Il sait trop bien que c’est pour lui. Je ne pouvais pas me résigner à écrire son 
nom. Que je devais oublier. Mais je voulais pouvoir avoir une partie de lui en 
moi. Même si je ne devais plus le revoir, même si je ne devais plus lui faire 
confiance, il avait été une partie importante de ma vie. Comme le signe que nous 
avions gravé ensemble dans la grange. J’avais besoin de l’avoir en moi, avec ma 
famille. D’où le dessin que j’avais intimé au tatoueur de me faire. 


Z 

M 

L 

P 


Devant mon silence, il poursuit. 

-Quand t’es-tu fait tatouer ? demande-t-il soudainement. 

-En octobre. 


-Le 15 ? 

J’acquiesce. 

J’avais fait marquer ce tatouage le jour de notre anniversaire de rencontre. Une 
information que mon coach savait en plus d’avoir lu le dernier texto que j’avais 
envoyé à Vince le jour de mon exil et dans lequel le signe « + » était présent. 

- Tu t’es fait tatouer notre signe. Juste avant de signifier à tes sœurs que 

c’était terminé entre nous. 



Réflexif, Vince fait une pause, puis reprend. 


-La séparation ne venait pas de toi. Elle t’a été imposée. Pour que tu voies 

tout le monde, y compris ton chum, comme un ennemi potentiel. 

Après que je m’étais fait faire ce tatouage, mon coach, qui avait compris que 
j’avais encore beaucoup trop Vince dans la peau, m’avait effectivement obligée à 
mentionner à mes sœurs de passer le message à mon chum, qui allait devenir 
mon ex, de m’oublier. 

Je croise mes bras sur ma poitrine. 

-Non, mon ange. Je veux te voir. C’est la plus belle preuve d’amour que tu 

aies pu me faire. La plus intime, la plus discrète. 

D’une main, il défait l’agrafe de mon soutien-gorge sans bretelles dans mon dos 
et admire mes pointes qui sont dressées devant lui. 

-Tes seins m’ont vraiment manqué, admet-il d’un ton léger. 

Je lui suis reconnaissante d’alléger l’atmosphère à la suite de la révélation qu’il 
vient d’apprendre, de chasser les questions nombreuses et de taire la lourdeur 
des conséquences de mon exil. 

Sa bouche embrasse le dessous de mon sein gauche. Ses lèvres restent 
longtemps soudées sur mon tatouage. Avant de se diriger sur mon mamelon. 

Son doigt retourne dans ma chaleur intime. De plaisants chatouillements 
rayonnent sur mes parois mouillées. Des zones de plaisir se multiplient, 
provenant aussi de mes mamelons. Vince change sa bouche de sein, léchant celui 
de droite avec autant d’intensité, tout en faisant tournoyer mon mamelon gauche 
dans sa main. Mon corps est parcouru de sensations sublimes. Je veux l’entraîner 
avec moi. 

-Vince. 

Il lève lentement la tête et sort doucement son doigt, mais laisse la paume de sa 
main sur mon sexe affamé. 

Ses lèvres sont humides de ses dernières léchées. 

-Je te veux encore. 

-Belle coïncidence, car, moi aussi, je te veux. Dans notre lit. 



Notre lit. Dans notre chambre. 


-As-tu l’intention de me faire l’amour dans chaque pièce de la maison ? 

- C’est ce que nous avions prévu quand nous l’avons achetée, tu te 

rappelles ? 

Il me soulève dans ses bras. 

-Tu sais que je suis capable de me déplacer. 

-Je le sais très bien. Mais j’ai le goût de te garder collée contre moi. 

Lorsque nous arrivons dans la chambre située au fond du couloir, il 
s’immobilise. 

J’examine le très grand lit qui trône au centre de la pièce sur lequel une 
douillette grise avec de fines lignes noires est parfaitement lissée, conséquence 
du passé militaire de Vince. Une table de chevet grise se trouve de chaque côté 
du lit, devant une commode longiligne de la même teinte placée au mur à côté de 
la porte du walk-in. 

Il s’avance et me dépose sur le lit. J’entreprends d’enlever ma jupe. 

-Laisse-moi faire, ordonne-t-il en posant ses mains par-dessus les miennes. 

Je capitule. Il relève mes bras au-dessus de ma tête en m’incitant à m’allonger 
sur le dos. 

-Laisse-les là. Avec ta capacité à neutraliser les contacts physiques, je veux 

m’assurer que tu me sentes bien. Que je t’atteigne. 

-L’atteinte physique est moins menaçante que l’atteinte psychologique. 

-Justement. Je ne vise pas strictement le physique. 

Plaçant sa bouche sur mon nombril, il agrippe ma jupe et la fait descendre 
lentement. Ses lèvres suivent la direction du vêtement en embrassant chaque 
partie de ma peau qui s’en fait couvrir. Jusqu’à mes pieds, qu’il masse. Je ferme 
les yeux deux secondes pour m’imprégner de ce doux moment. Sa bouche 
remonte sensuellement sur mes jambes, les baisant avec précaution tout le long 
du trajet. Il lèche mon clitoris à quelques reprises au passage. Mon bouton, 



encore fiévreux, réagit avec enthousiasme. Mon amant poursuit ses coups de 
langue, élargissant son champ d’action à l’entrée de ma cavité humide, qu’il 
titille avec la pointe de sa langue. 

-Vince ! soupiré-je. Je suis prête. 

La vibration de son rire sur mon sexe me fait frémir. 

Sa bouche couvre mon ventre, puis ma poitrine, il gratifie chacun de mes seins 
d’un baiser goûteux, jusqu’à mon cou, qu’il dévore en le mordant à certains 
endroits. Cambrée sous lui, sentant son sexe dur à l’entrée du mien, je pousse 
mon bassin à la recherche de notre connexion intime. Se relevant sur ses coudes, 
il m’oblige à maintenir son regard à quelques centimètres du mien. Le désir que 
j’y lis est bouleversant. Mais pas autant que celui que je ressens. 

-Prête ? 

-J’en rêve ! 

Son sourire s’écrase sur ma bouche au moment où son gland s’infiltre entre mes 
grandes lèvres. Puis, sa langue vient chercher la mienne alors qu’il me pénètre 
complètement. Je sens sa queue au plus profond de moi. Mon corps se colle au 
sien. 

Sa main agrippe fermement mes cheveux, nos bouches s’entrechoquent au 
rythme des pénétrations profondes. Des pénétrations qui ont une signification 
différente de celles que nous avons vécues plus tôt, car elles ne sont remplies que 
de sentiments positifs. 

Même si Vince est enfoui en moi, j’en veux plus. Il me pilonne avec ferveur, 
donnant des coups de reins auxquels je participe avec frénésie en m’arquant vers 
lui. Sa queue, qui cogne chaque fois sur ma perle, me fait soupirer de plaisir, son 
frottement me ramène à un sentiment d’extase. Mes mains posées sur ses fesses, 
je l’incite à me pénétrer profondément en enfonçant mes ongles dans sa peau. 

Nos bouches se décollent quelques secondes. Nos yeux entrent en 
communication entre deux mouvements de nos corps qui fusionnent 
parfaitement. 

-Kacia, soupire-t-il. 

Je le regarde alors que l’émeraude de ses yeux brille sous ses paupières mi- 



closes. 

L’orgasme le frappe. Il maintient notre contact visuel en me butant encore, 
poursuivant ce plaisir en moi et faisant perdurer le sien. 

Puis, il se retire. Il voit rapidement que je suis surprise et déçue. 

Il me fait un sourire confiant. Empoignant son pénis luisant de lubrification 
naturelle, dont le bout se vide encore subtilement de son liquide chaud, il pose 
son gland sur mon clitoris. Je sursaute. Il frotte légèrement le bout de son 
membre sur ma perle, l’imprégnant de sperme, ce qui la rend douce et 
incroyablement docile. 

Fascinée, j’observe sa large main enroulée autour de sa queue encore bandée, 
qu’il dirige avec dextérité pour me reconduire à l’extase. 

-Kaciane, regarde-moi. 

Je plante mes yeux dans les siens. La douceur de ce toucher humide me 
déconnecte de la réalité pour un autre orgasme. Qui dure encore plus longtemps 
que le précédent. Concentrée sur cette sensation unique, je m’enfonce dans la 
couette à laquelle je m’agrippe, désirant empreindre ce moment en moi. 

Puis, lentement, je reviens à un état de conscience. Mon amant s’amuse à 
promener sa queue dans mon ouverture intime. Dès qu’il frôle mon clitoris, je 
tressaute légèrement. Sa sensibilité est encore trop intense. Je lui lance un regard 
d’avertissement. Il repasse dessus pour m’agacer. 

Je ris et le repousse, me retrouvant à cheval par-dessus lui. Il agrippe mes 
fesses. Nous nous fixons un instant en silence. 

Ma tête est remplie d’incertitudes et de sentiments mitigés. Je suis ébranlée 
d’avoir succombé à notre attirance physique indéniable, mais extatique d’avoir 
vécu encore une fois notre complicité sexuelle. Toutefois, la réalité me rattrape. 
Cet intermède, bien que délicieusement bon, ne doit pas me faire dévier de 
l’objectif de mon entraînement. 

-Reste, supplie-t-il doucement. 

Je baisse les yeux sur son torse. Il se redresse le haut du corps, pose un baiser 
sur mes lèvres, puis se recouche. 


Nous pourrions souper ensemble à notre table de cuisine, prendre une 



douche dans notre salle de bain avant de nous endormir dans notre lit. 


-Nous possédons beaucoup de choses en commun, plaisanté-je. 

-Effectivement, confirme-t-il avec un sourire. 

-C’est tentant. Mais je dois m’en aller. 

Je débarque de son corps réconfortant. 

Un effleurement sur mes épaules me fait me retourner rapidement. 

Les yeux verts de Vince m’imposent le calme. 

-Toujours le même gars, rappelle-t-il en levant les mains en l’air. 

Mes défenses mentales sont de retour. 

-Tu as dit que tu devais y aller. Quel est le devoir qui t’appelle ? Celui de 

faire manger ta petite sœur, de lui donner son bain et de lui raconter une histoire 
avant de la mettre au lit ? 

Je grimace à son ironie et ramasse ma jupe au sol. Je ne veux pas qu’il 
comprenne qu’il a vu juste. 

-Nous sommes à moins de trente secondes de course d’elle, poursuit-il. 

-C’est déjà trop. 

-Très bien. 

Son ton décidé et sa marche déterminée hors de la chambre, alors qu’il est 
toujours nu, m’inquiètent sur son comportement éventuel. J’enfile ma jupe 
rapidement, puis me dirige vers la cuisine, où je prends mon soutien-gorge, que 
j’attache en observant Vince alterner son regard entre son cellulaire qu’il tient 
dans ses mains et moi qui m’habille. Ses yeux accrochent ma poitrine. Jusqu’à 
ce que la vibration de son cellulaire le déconcentre. J’en profite pour mettre ma 
camisole et mon string. Je suis près de la porte en train de glisser mes pieds dans 
mes souliers lorsqu’il s’approche de moi. 

-Lis ça, suggère-t-il en me tendant son téléphone. 

L’écran affiche un échange de messages textes. Avec ma sœur Zara. Le premier 
message qu’il me montre est celui qu’il lui a envoyé. 



Kaciane est chez moi. Chez elle. J’aimerais beaucoup qu’elle passe la soirée et la nuit ici, mais elle ne 
veut pas laisser Maëlle seule. Est-ce que Lukas et toi pourriez aller dormir là-bas cette nuit ? 

La réponse de ma sœur est accompagnée de trois émojis dont les yeux sont en 
forme de cœur. 

Pas de problème ! Maëlle avait un souper entre collègues, mais je lui écris à l’instant pour l’avertir 
que Luk et moi serons à la maison familiale à son retour. Passez une première belle nuit dans votre 
maison, les amoureux ! Et attache ma sœur à ton lit, oups ! votre lit, pour t’assurer qu’elle ne 
s’enfuira pas ! 

Je ferai tout mon possible pour la garder. 

Je jette un œil à Vince. 

Je m’immisce dans la conversation qu’il avait avec Zara en lui envoyant un 
message à mon tour. 

Puis, je lui remets le cellulaire. 

Quand il lit mon message, son air sérieux est rapidement remplacé par un 
sourire. 

C’est Kaciane. S’il y a QUOI QUE CE SOIT, appelez-moi ! Je suis tout près. Bonne soirée et bonne 
nuit ! 



Mercredi 22 août 


Je regarde l’homme endormi près de moi et dont je porte le t-shirt en guise de 
pyjama. Les bruits ambiants de cette nouvelle maison m’empêchent carrément 
de dormir. En plus des questionnements qui me bombardent l’esprit après la 
décision que j’ai prise de rester ici. Est-ce que lui avoir offert mon corps était 
une erreur ? Est-ce que je lui ai par la même occasion donné accès à mon 
mental ? Est-ce que, parce que j’autorise sa main à reposer à l’intérieur de ma 
cuisse, comme présentement, cela signifie que ma confiance envers lui est 
maintenant totale ? 

Je tente de chasser ces questions en me répétant que je dois m’assoupir afin de 
rester fonctionnelle. La façon dont Vince dort en paix près de moi est 
réconfortante. Je veux me laisser imprégner d’un bien-être naïf. Mon accès au 
monde de l’inconscient est parsemé de pensées inquiétantes, mais à une heure 
que je préfère ne pas vérifier, je me sens enfin flotter dans un état de semi- 
conscience récupérateur. 

Clic. 

C’était subtil, mais je suis certaine d’avoir entendu un bruit biscornu. Même si 
tous les sons m’apparaissent anormaux dans cet environnement peu familier, 
celui-ci a créé une montée d’adrénaline en moi. Probablement parce que je 
dormais réellement. Je regarde mon cellulaire posé sur la table de chevet. Les 
chiffres en blanc m’indiquent que j’ai effectivement dormi près de trois heures. 

Ce n’est probablement qu’un autre bruit auquel mon cerveau n’est pas habitué, 
mais, le cœur battant, je pose tout de même le pied au sol. Je jette un œil à Vince, 
dont le souffle régulier démontre un sommeil paisible. Il est évidemment plus 
habitué que moi aux sons de cette demeure. Je m’avance en prenant soin de ne 
pas faire de bruit dans le corridor qui mène vers l’aire ouverte où se trouvent la 
cuisine, la salle à manger et le salon. 

Crac. 

Cette fois-ci, mes doutes s’effondrent pour faire place à une certitude : 
quelqu’un se déplace dans la maison. 

Je me plaque au mur, puis j’attends. Grâce à la lumière du lampadaire dans la 
rue, j’aperçois l’ombre d’une main qui pointe un index vers le corridor où je me 
trouve. Ce qui me renseigne sur le fait, peu rassurant, que cet assaillant n’est pas 


seul, car il vient d’indiquer la direction à prendre à son complice. Un combat 
contre une personne, je peux le gagner. Mais contre deux, c’est plus difficile. 
Surtout sans arme. Mon cerveau réfléchit rapidement, récapitulant les heures 
d’entraînement que j’ai eues, durant lesquelles des scénarios similaires à celui 
que je vis m’ont été enseignés. Sauf que dans ceux-là ma vie n’était pas 
réellement en danger. 

Ni celle de mon amant couché dans le lit au bout du corridor. 

L’effet de surprise est une arme indispensable. 

Les intrus ne savent pas que je suis réveillée. Appliquant le conseil judicieux de 
mon coach, je cours. Au bout du corridor, qui se situe à côté de la cuisine, je 
rencontre un individu cagoulé et vêtu tout en noir. 

Je stoppe facilement le coup de poing qu’il m’envoie. Je réplique en lui 
assénant un coup à la poitrine, visant volontairement le sternum pour bloquer sa 
respiration. J’aperçois l’autre silhouette se diriger vers nous. Je sais que l’espace 
restreint où nous nous trouvons l’empêchera de s’impliquer. Il se maintient à un 
mètre de nous. Mon agresseur est légèrement penché vers l’avant. Je lève mon 
genou pour le frapper au visage. Il l’agrippe et me fait perdre l’équilibre. Je 
tombe au sol. Il s’empresse de me couvrir en plaçant son genou sur mon épaule. 
De mon bras libre, je donne un violent coup, paume ouverte, sur le côté de sa 
tête. Il bascule. Je me relève et franchis trois pas en direction de la cuisine. Je 
tends la main vers le bloc de couteaux logé sur le comptoir. Son complice attrape 
mes bras et m’oblige à reculer en les repliant dans mon dos. Assez haut pour 
déclencher une douleur brûlante. Je tente de m’accroupir, mais il me tient trop 
fermement. Je continue de me débattre, bougeant mes jambes le plus possible 
pour le déstabiliser. J’aperçois alors son compagnon s’approcher de moi avec 
une seringue. 

-Stabilise-la. 

Je me débats d’autant plus. 

- Parce que tu penses que je m’amuse à la faire gigoter ? réplique mon 

bourreau bêtement. 

Soudainement, je suis libérée de son emprise. J’assène vite un coup de poing au 
visage de celui qui tient la seringue, qui tombe de ses mains gantées. Je réalise, 
aux bruits que j’entends, que l’adversaire qui me retenait est engagé dans une 



bataille avec Vince. Je frappe mon opposant d’une gauche. Il réplique en 
m’envoyant une droite que j’esquive. Mais elle est immédiatement suivie d’une 
gauche qui me frappe durement à l’épaule. 

Prends le contrôle de la bataille. Aucun répit pour le laisser te frapper. 

Je fais alors pleuvoir les coups sur lui en alternant l’utilisation de différentes 
parties de mon corps. Un coup de coude, de genou, de poing. Une routine de 
combat que j’ai développée, mais qui ne contient aucun schéma pouvant être 
deviné par l’adversaire. Obnubilée par cette chorégraphie que j’interrompais 
lorsque mon ennemi tombait au sol, je fais de même en voyant mon assaillant se 
recroqueviller sur le plancher. Méfiante, je lui donne un coup de pied au ventre. 

Jugeant que l’homme est hors d’état de nuire pour quelques instants, je 
m’approche de la bataille qui a lieu dans le salon. J’arrive derrière l’assaillant de 
Vince. Je retiens son bras, qu’il avait replié pour donner un éventuel coup de 
poing. À peine est-il tourné vers moi que je lui assène un coup de poing au 
visage pendant que Vince le frappe au ventre. Il s’agenouille au sol en toussant 
difficilement. Je tente alors de lui enlever sa cagoule. 

-Kaciane, derrière toi ! crie Vince. 

Je pivote vitement. L’individu qui était au sol me menace d’un couteau. Vince 
est désormais à mes côtés. Je lui jette un œil. Il me fait signe de me reculer, car il 
veut l’affronter. Je lui signifie que non. Il me fusille du regard. Dos à la porte 
d’entrée, l’intrus veut vraisemblablement plus filer qu’engager un combat. Mais 
je ne veux pas le laisser fuir. J’avance lentement vers lui. Même s’il porte une 
arme, son regard me démontre qu’il a plus peur que moi. 

-Tu n’es pas prêt à mourir. Tandis que je le suis, affirmé-je. 

Je fais un pas de plus vers lui. Vince me retient. Je donne un coup sec sur mon 
bras pour me dégager. 

Les yeux du porteur de la lame bifurquent en direction de son acolyte. 

-Sors ! lui crie-t-il en ouvrant la porte. 

Je fonce vers l’homme armé en même temps que je sens son compagnon passer 
près de moi. Deux bras me retiennent à la taille, dont j’essaie de me défaire 
pendant que je vois celui qui tient le couteau se faufiler également à l’extérieur. 



-Lâche-moi, crié-je avec rage à Vince. 

Dès qu’il me libère, je cours derrière eux. Ils embarquent de façon chaotique 
dans une BMW dont le conducteur, qui les attendait, accélère rapidement avant 
même que les portières se soient refermées. Ils filent à toute allure dans la rue. 
Frustrée, je regarde le véhicule tourner à gauche avant de disparaître de mon 
champ de vision. 

Portant seulement le chandail à manches courtes de Vince, je me mets à courir. 
Je traverse la rue déserte et bifurque vers ma gauche, où je pose le pied dans la 
cour arrière de ma maison familiale. Je couvre les cinquante mètres de ce terrain 
en sprint. Pourtant, chaque seconde m’apparaît trop longue. 

Pendant la bataille, je ne ressentais rien. Aucune peur. Mais maintenant elle me 
compresse l’estomac. Et ce n’est pas une réaction post-traumatique attribuable 
au combat. 

Ma peur concerne le présent. Concerne mes sœurs. 

J’entre le code de déverrouillage de la porte-fenêtre de la cuisine, je désarme le 
système d’alarme intérieur et monte les marches deux par deux. J’ouvre la porte 
de la chambre de Maëlle en trombe. 

Ma sœur s’y trouve, endormie. 

Elle relève la tête en ma direction, consulte son cellulaire posé sur sa base et 
reporte son regard sur moi. 

- Il est quatre heures quarante-deux du matin. Dis-moi que tu as une 

excellente raison de me réveiller ! Et la seule qui fait partie de cette catégorie 
serait qu’un mec, du genre Henry Cavill, m’attende au bas de l’escalier avec un 
billet d’avion pour m’emmener à Bora-Bora ! 

L’adrénaline est encore bien présente dans mon corps et mes sens aiguisés 
m’informent de pas lourds derrière moi. 

Prête à l’attaque, je me tourne, les genoux légèrement fléchis. Je relâche 
immédiatement ma tension devant la mine inquiète de Lukas. 

-J’ai pourtant fait du bruit cette fois-ci pour que tu m’entendes arriver. 


C’est réussi. 



- Qu’est-ce qui se passe ? me demande le chum de ma sœur d’un air 

endormi. 

-Zara est avec toi ? 

-Oui. Pas directement à côté de moi, comme tu peux le constater, mais elle 

est au lit, m’informe-t-il en désignant la chambre de ma sœur. 

Partiellement rassurée, je marche d’un pas rapide vers cette pièce dont la lampe 
de chevet est allumée. Son cellulaire collé à l’oreille, Zara a la tête reposée sur 
son oreiller recouvert de ses boucles de cheveux ébouriffées. 

-Qui t’appelle à cette heure ? la questionné-je. 

-Celui avec qui tu étais censée passer la nuit ! me sermonne-t-elle en faisant 

de gros yeux. 

Deux secondes de silence s’écoulent. 

-Est-ce que Maëlle est bien dans sa chambre ? demande-t-elle. 

Elle pointe du doigt son téléphone pour signifier que cette question provient de 
Vince. 

-Oui, dis-lui que tout est correct ici. 

Ma sœur lui répond et le salue. 

-Ici ? relève Lukas. 

-Est-ce que je peux au moins savoir pourquoi je serai de mauvaise humeur 

toute la journée ? demande Maëlle, qui s’assoit sur le lit près de Zara. 

-Pourquoi serais-tu de mauvaise humeur, mini-fée ? questionne Lukas. 

-Peut-être à cause du réveil quelque peu brutal, au milieu de la nuit, mettant 

en scène ma sœur revenante qui entre dans ma chambre en coup de vent avec un 
regard meurtrier ? Je me serais crue dans L’exorciste. 

-Ce n’est pas le milieu de la nuit si on considère que tu te serais réveillée 

dans quoi ? Deux heures ? banalise Lukas. Et ton look serait parfait pour un film 
d’horreur. De jour, tu es belle comme une soie, mais de nuit, tu ressembles plutôt 



à une femme qui s’est électrocutée, la nargue-t-il en mimant les cheveux 
emmêlés de la belle blonde. 

-Tandis que toi, jour et nuit, tu coupes le sang ! réplique Maëlle d’un ton 

bête. 


- Je suis désolée de vous avoir réveillés, les coupé-je. Vous pouvez vous 

rendormir. 

Je leur tourne le dos. 

-Vraiment ? C’est tout ce qu’on aura ? s’insurge Maëlle. 

Je regarde par-dessus mon épaule. 

-Je vous ferai un topo plus tard. 

Lukas hoche la tête, rassuré par ma réponse. 

-Ce ne sera pas facile de se rendormir, proclame Zara. 

-À qui le dis-tu ! marmonne Maëlle. 

-J’ai une bonne idée pour passer le temps si tu ne te rendors pas, propose 

Lukas à la rouquine qui est au lit. 

-Sur ces paroles aux images qui me lèvent le cœur, je cours me réfugier sous 

mes couvertures ! conclut Maëlle. 

Contrairement à ses dires, elle se lève avec lourdeur et se traîne hors de la 
chambre de Zara. La main posée sur le poteau de la rampe, je la regarde se 
déplacer lentement. 

-Ferme la porte, lui lance Zara. 

-Lukas peut le faire, il ne doit pas déjà être bandé ! 

-Tu en doutes ? demande notre beau-frère. 

- Même avec l’érection d’un étalon, tu es capable de marcher jusqu’à la 

porte pour la fermer. Et je ne veux pas entendre vos ébats ! avise-t-elle. 

Elle passe devant l’escalier, où elle jette un œil au rez-de-chaussée. 



-Bon, et voilà l’autre Roméo ! lance-t-elle d’un ton las. 

Maëlle continue de marcher vers sa chambre, mais s’arrête avant d’y entrer. 
Vince monte les marches en regardant droit vers moi. Sa joue porte la marque 
d’un coup de poing et sa lèvre inférieure est affligée d’une coupure d’un rouge 
démontrant un saignement récent. 

Lukas, qui a suivi l’ordre de Maëlle, se trouve à la porte de la chambre de Zara. 

Lorsque mon ex arrive sur le palier, il fait un repérage visuel. Maëlle est 
appuyée dans le cadre de sa porte, Lukas tient la poignée de celle qu’il veut 
visiblement fermer et je suis devant l’accès à la mienne. 

-C’est de l’amour féroce, votre relation, relate la benjamine en montrant son 

visage aux endroits où Vince est marqué. 

- Ou peut-être que Vince est arrivé près de Kaci sans s’annoncer, suppose 

Lukas. Pour l’avoir déjà vécu, je peux très bien imaginer sa réaction. 

Vince fait fi de ces commentaires et se concentre sur moi. Son analyse 
m’indique qu’il vérifie mes propres blessures. Mais elles ne sont pas visibles. 

-Tu n’avais pas verrouillé la porte derrière toi en entrant ici. 

-La menace aurait vraisemblablement déjà été à l’intérieur. 

-Est-ce qu’on risque d’avoir des détails sur la cause de notre réveil dans la 

prochaine minute ? demande Maëlle d’un ton blasé. 

-Non, tranché-je. 

-Alors, bonne fin de nuit ! Et je ne veux pas vous entendre copuler non plus, 

avertit Maëlle en pointant Vince et moi d’un doigt menaçant. 

Elle ferme sa porte. Lukas fait de même. 

-On se reparle demain, informé-je Vince. 

Cette information lui démontre clairement que je veux être seule. 

-Tu ne m’éjecteras pas aussi facilement. Et de toute façon, je suis certain 

que tu ne dormiras pas pendant ce qui reste de la nuit. 



Je n’ai rien à te dire présentement. 
Moi si. 


Vas-y. 


-Hé, les amoureux ! crie Maëlle. Ce n’est pas un Starbucks ici. Allez jaser 

ailleurs ! 

Vince m’indique ma chambre, tandis que je désigne l’escalier. 

-Toi la première. 

Il me fait signe de descendre. 

- Pourquoi ? As-tu peur que je m’enferme dans ma chambre lorsque tu 

descendras ? 

- Oui, déclare-t-il sérieusement. Et je serais obligé de défoncer la porte, ce 

qui ferait chialer ta sœur une autre fois. 

-Je te défonce moi-même, Vince, si tu fais ça ! réplique Maëlle. 

Vince confirme le comportement éventuel de ma benjamine en pointant du 
pouce vers sa chambre. 

-Et moi, j’aiderais Vince à défoncer la porte, s’écrie Lukas de la chambre de 

Zara. J’ai toujours rêvé de servir de bouclier. 

- Super ! Le douchebag qui se prend pour un preux chevalier ! rouspète 

Maëlle. 

-Est-ce que ça serait possible d’avoir un peu de calme ? se plaint Zara. Il est 

quatre heures cinquante du matin ! 

-Dis à ton chum de te lâcher si tu veux du calme, réplique Maëlle. 

-C’est un vrai poulailler ici ! se plaint Vince. 

-Et tu n’es pas le seul coq ! rappelle Lukas. 

-D’accord, on descend, concédé-je. 



-Passe en premier. 

-Veux-tu me fouiller aussi, tant qu’à y être ? 

-Je ne peux pas croire que tu ne me laisses pas te suivre. Je t’ai vue nue, j’ai 

touché à toutes les parties de ton corps ce soir, j’aurais pu... 

- Trop de détails ! crie Maëlle. Même si je suis super heureuse que tu 

couches avec ma sœur au lieu de ta greluche, pourriez-vous aller jaser de vos 
ébats ailleurs pour épargner les oreilles des pauvres célibataires ? 

-Utilise le vibrateur qui est dans ta table de chevet, la célibataire ! propose 

Lukas. 

-Comment sais-tu que j’ai un dildo à cet endroit, toi ? crie Maëlle. 

-C’est Zara qui me l’a dit. 

Moins d’une seconde s’écoule avant qu’on entende Lukas crier. 

-Aïe ! 


-Imbécile ! crie Maëlle dans un rire. J’espère que ce sont tes couilles qu’elle 

a frappées. Avec la bouderie sexuelle qu’elle te fera endurer durant les prochains 
jours, tu as intérêt à ne plus les sentir. 

Je lève le bras vers l’escalier. Vince soupire et s’exécute. 

Arrivé au bas des marches, il montre la cuisine et la salle familiale à tour de 
rôle en me questionnant des yeux. 

-As-tu verrouillé la porte derrière toi ? 

-Bien sûr. 

Je me dirige vers la salle familiale, en gardant Vince dans mon champ de 
vision. Je m’assois, rapproche un genou de mon corps et y passe le t-shirt par¬ 
dessus pour me couvrir légèrement. Vince ôte sa veste, qu’il dépose sur 
l’accoudoir de l’autre sofa, et s’installe à côté de moi. Je me relève et instaure 
une distance entre nous deux. Il plisse les yeux, mais respecte l’espace. 


Je suis de ton côté, Kacia. 



-Je ne sais pas. Tu ne les as pas entendus. Ils ont réussi à outrepasser ton 

système d’alarme. 

La stupeur se lit sur son visage. 

-Ils ont débranché la ligne téléphonique reliée au système d’alarme. Je suis 

allé vérifier à l’extérieur avant de venir ici. Et non, je ne les ai pas entendus en 
même temps que toi. Crois-moi, j’aurais préféré être celui qui les aurait affrontés 
dès le début. Mais je dormais bien. Après avoir passé des nuits à élaborer des 
scénarios multiples au lieu de m’endormir. Ou à me réveiller à cause de 
cauchemars morbides. Pour la première fois depuis un an, je m’étais assoupi 
avec la femme que je désirais dans notre lit. Donc, je suis désolé d’avoir raté leur 
entrée, mais je ne suis pas désolé d’avoir dormi avec toi. 

Je fixe droit devant moi. Je tente de faire abstraction des sentiments que 
m’inflige cet homme. Par sa présence. Par ses mots. 

-D’ailleurs, il faut que tu apprennes à te battre en équipe. Tu aurais dû me 

crier de me réveiller dès que tu les as aperçus. 

-Je ne suis pas formée pour travailler en équipe. 

-Donc, tu admets que tu as été formée, relève-t-il. Pourquoi ? 

Peu importe de quel côté Vince se trouve, il connaît maintenant mes 
compétences de combat. Tout comme les deux individus qui sont venus chez lui. 

-Pourquoi as-tu été formée, Kaci ? 

-Pour tuer. 

J’observe la photo familiale au-dessus du foyer. Nos sourires détendus, qui 
étaient faciles à afficher avant le drame, contras-tent durement avec la gravité 
des paroles que je viens de formuler. 

-Tuer qui ? 

-Toute personne qui s’en prendrait à mes sœurs. Ou à moi. 

-Qui voudrait s’en prendre à vous ? 

-Je ne sais pas. As-tu une idée ? demandé-je d’un ton suspicieux. 



Il plisse les yeux. 


-Tu fais référence à mes compétences professionnelles ? demande-t-il d’une 

voix qui laisse supposer qu’il croit faiblement à cette possibilité. 

Mon silence est éloquent. 

-Tu penses que ce qui s’est passé est ma faute ? Que je suis complice dans 

cette invasion ? Que tu n’es pas en sécurité avec moi ? 

Ses questions déboulent au même rythme que son désarroi s’amplifie. Je sais 
que je dois choisir mon camp. Ou plutôt celui dans lequel je positionne Vince. Je 
ne peux pas continuer ainsi. S’il mérite véritablement ma confiance, mes 
soupçons envers lui sont injustes et cruels. Mais s’il ne la mérite pas, je dois 
l’éloigner le plus rapidement possible de moi. 

Qui se mettrait devant un train pour toi ? Et qui voudrait te voir devant ce 
train ? 

Je me lève, me dirige vers la porte d’entrée et sors de la maison. Comme je 
l’avais prévu, Vince me suit de près. Pieds nus, je marche dans le gazon 
humidifié par la rosée. Aucun bruit ne trahit le silence de la nuit. Mais je sais que 
ce n’est que de courte durée. Des véhicules rouleront bientôt dans la rue devant 
nous qui, même si elle est beaucoup moins occupée la nuit, connaît quand même 
son lot de conducteurs qui respectent encore moins la limite qu’en plein jour. Il 
n’est pas rare d’en voir frôler les cent kilomètres à l’heure sur cette route dont la 
limite est de cinquante. 

Je m’installe dans le milieu de la rue et regarde devant moi. 

-Qu’est-ce que tu fous ? Ôte-toi de là ! 

Je l’ignore. Une lueur provenant de Saint-Louis-de-Gonzague, le village voisin, 
m’indique qu’un véhicule approche de la courbe. 

-Tu es devenue suicidaire pendant ton absence ? 

-Je ne suis pas suicidaire, contesté-je. 

Je vois apparaître le véhicule dont les phares m’éclairent. C’est un camion- 
remorque. J’examine Vince pour évaluer le sentiment qui l’habite. Est-ce de la 
satisfaction ou de la peur ? Son regard est posé sur le camion. Probablement 
pour considérer la distance avant l’impact. 



Le klaxon retentit fortement en même temps que les freins crissent sur la route. 
Mais c’est trop tard pour m’éviter. Vince le sait. Le conducteur bouge la tête de 
gauche à droite alors qu’il cherche des possibilités de me contourner. Des 
maisons érigées de chaque côté l’empêchent de pencher pour cette option. C’est 
moi qui devrai me déplacer. J’estime qu’il me reste encore trois secondes lorsque 
je me sens soulevée de terre. Mon corps heurte le sol, mais le choc est amorti par 
les bras de Vince qui enveloppent mon dos et ma tête. 

Nos corps restent emmêlés sur l’asphalte quelques secondes durant lesquelles je 
sens la respiration de mon sauveur se régulariser contre ma poitrine. 

Puis, il se dégage de moi et se relève. Les mains sur les hanches, il m’observe 
me remettre debout. Le bruit d’un autre camion-remorque qui approche se fait 
entendre. Il lui jette un œil et me regarde. Lorsque le mastodonte arrive près de 
nous, Vince met sa main devant mon ventre, son autre bras tenant fermement le 
mien. 


-Tu me confirmes que tu n’es pas suicidaire ? vérifie-t-il. 

J’acquiesce. Le camion passe devant nous, accompagné d’une bourrasque. 

-Donc, tu me testais, comprend Vince, qui me relâche. Tu voulais savoir si 

tu peux me faire confiance ou si je fais partie du clan ennemi ? Dans quel cas je 
t’aurais regardée mourir avec plaisir ? 

Un mélange de déception et de frustration perce dans sa voix. 

- Ce n’est pas comme si tu étais super heureux que je sois réapparue 

vendredi dernier. 

- Quand tu es réapparue, comme tu dis, la colère et l’impuissance que tu 

m’avais fait vivre pendant des mois après ton annonce de séparation étaient 
encore présentes. C’était plus facile pour moi de camoufler ma peine en essayant 
de t’en vouloir. C’était le mode de survie, un mauvais j’en conviens, que j’avais 
développé. 

-Qu’est-ce qui a subitement changé ? 

-C’était plus facile d’essayer d’y croire quand je ne te voyais pas. 

-Tu n’avais qu’à regarder ailleurs, proposé-je sans enthousiasme. 



-C’était trop tard. Dès que je t’ai vue, j’ai été automatiquement attiré vers 

toi. Comme la première fois que je t’ai vue au bar. Mais je voulais combattre ce 
sentiment puissant parce que tu m’avais rejeté. 

-Tu ne l’as pas combattu longtemps. 

- Environ dix minutes, admet-il avec un demi-sourire. J’étais incapable de 

considérer que tu étais maintenant à quelques mètres de moi et que je devrais me 
passer de ta présence, qui m’avait déjà cruellement manqué pendant un an. Mais 
je savais que tu ne me laisserais pas approcher facilement. Parce que j’avais 
remarqué la souffrance que tu portais. Et que tu portes encore. 

-C’est normal, j’ai perdu mes parents. 

-C’est vrai, mais tu ne m’as pas perdu, moi. 

Il soulève doucement mon menton. 

-Je pensais que tu m’avais meurtri dans les derniers mois. Jusqu’à ce que je 

te voie et que je réalise que ce n’était rien comparativement à la façon dont tu 
t’étais meurtrie toi-même. Tu as commis un suicide émotif dans la dernière 
année, Kaciane. Et j’en comprends les raisons. L’atrocité que tu as vue et 
l’entraînement que tu as suivi t’empêchent de laisser entrer dans ta vie 
quiconque pourrait te rendre vulnérable. Mais il faut que tu en laisses passer. Tu 
ne peux pas vivre comme ça. Tu n’es pas comme ça. Il faut juste que tu 
choisisses les personnes que tu laisses t’atteindre. 

Un autre camion approche. Vince me surveille, prêt à me retenir. Le véhicule 
lourd roule devant nous sans encombre. 

- Est-ce qu’on peut rentrer maintenant ? J’aimerais mieux passer les 

dernières heures de la nuit dans un lit plutôt que sur le bord de la route ! Mais si 
tu persistes à essayer de te tuer, je vais rester et t’en empêcher chaque fois. 

-Je t’ai déjà dit que je n’avais pas d’idées suicidaires. 

-C’est un dossier réglé. As-tu d’autres défis à me lancer cette nuit pour me 

tester ? 


Non. Tu as réussi le test. 



-Rentrons alors ! ordonne-t-il. J’ai quelque chose à te montrer. 

Il prend fermement ma main pour m’obliger à le suivre. Je constate à ce 
moment que la sienne, celle qui retenait ma tête au sol, est hachurée 
d’égratignures et de sang. Il marche d’un pas décidé vers la salle familiale où il 
agrippe sa veste, qu’il avait laissée sur le sofa, et fouille dans sa poche. 

-Si j’étais du côté des agresseurs, j’utiliserais ceci dès maintenant, déclare-t- 

il. 

Il sort une seringue de la poche de sa veste. Celle qui aurait pu transpercer ma 
peau. Il la tient dans sa paume pour me l’offrir. 

Je la prends délicatement. Je suis abasourdie par sa transparence, par son 
absence de contenu. 

-Elle est vide, fais-je remarquer en m’assoyant lentement sur le sofa. 

-Oui, confirme-t-il. 

Vince s’assoit à côté de moi. Il appuie ses coudes sur ses genoux, croise ses 
doigts ensemble. Nous fixons tous les deux la seringue. 

-Je croyais qu’il voulait m’injecter quelque chose. 

-Moi aussi, initialement. 

-Donc, s’ils ne voulaient rien m’injecter, c’est qu’ils voulaient me soutirer 

quelque chose. 

Les traits de l’homme avec qui j’ai passé des heures se rapprochant d’une 
douce normalité démontrent de l’inquiétude. Je comprends qu’il a eu le temps de 
saisir cette information depuis qu’il a trouvé la seringue. 

-Ils voulaient vérifier ma compatibilité pour une transplantation, lâché-je. 

-Ce n’est pas une certitude, admet-il d’un ton dur. 

-Mais c’est une possibilité, précisé-je. 

Il maintient mon regard et serre ma main. 

Pour me soutenir et me faire savoir que je ne suis pas la seule touchée par cette 



possibilité. 

Et pour m’éviter de penser à la mort, à celle qui rôde et que j’ai déjà vue sur le 
visage de mon père. 

Sur un sofa. 

Installé exactement à l’endroit où je suis assise. 

* * * 

Dès que Lukas referme la porte d’entrée de la maison, j’invite mes sœurs à 
monter à l’étage. Je passe à la cuisine et grimpe l’escalier pour les rejoindre. 

Vince a quitté la maison plus tôt ce matin en m’informant de ses plans du jour. 

- Je dois aller faire du repérage à Gatineau pour un contrat. Je serai de 

retour en fin de journée. 

- Tu n’as pas à m’informer de tes allées et venues. 

- Je veux le faire. 

Il avait fait glisser son pouce sur ma joue avant de m’embrasser. 

Les deux heures restantes de la nuit - après le test un peu dément devant le 
camion - avaient été passées à discuter et à somnoler. Ayant déterminé que je 
pouvais lui faire confiance, je lui avais transmis toutes les informations que je 
possédais d’après les indices camouflés par mes parents et les discussions avec 
Benoît. Contrairement à ce que je craignais, ce déversement de renseignements 
m’avait soulagée. J’avais senti que je pouvais enfin m’appuyer sur quelqu’un. 

Lorsque toutes les réponses à ses questions avaient été clarifiées, Vince s’était 
couché près de moi. Il m’avait attirée à lui en m’entourant de ses bras. Je m’étais 
rapidement dégagée, lui expliquant la nécessité de me sentir libre de bouger à ma 
guise. Surtout après l’attaque vécue plus tôt. 

- Et moi, j’ai besoin de te sentir sortir du lit, avait-il rétorqué fermement en 

replaçant ses bras autour de moi. 

Je l’avais donc laissé m’envelopper. Pour l’aider à se déculpabiliser et 
m’accoutumer à sentir son corps collé au mien. Une habitude qui me plaisait 
fortement. 


Si tu as l’intention de nous tuer, est-ce que je peux faire un appel ou deux 



avant pour saluer des amies ? demande Maëlle en indiquant le couteau de cuisine 
dans ma main. 

-Tu ne pourrais pas leur écrire ? Ce serait plus rapide ! ironisé-je. 

-Dire que je n’ai pas fait l’amour avec Lukas la nuit dernière. Avoir su, j’en 

aurais profité encore une fois ! renchérit Zara, faussement sérieuse. 

-Tu as refusé ? s’étonne notre jeune sœur. 

-Je n’ai pas eu à le faire. Avec toi qui écoutais et commentais tout ce qui se 

passait, et Kaci qui pouvait entrer en panique à tout moment dans notre chambre, 
ce n’était pas trop tentant ! 

-Je ne suis entrée qu’une fois ! m’objecté-je. 

-Et je n’écoutais pas, se vexe Maëlle. Vos voix m’étaient imposées. 

-Peu importe ! L’ambiance n’était pas favorable aux distractions sexuelles. 

-Au sujet des distractions sexuelles, explique-moi la raison pour laquelle tu 

lui as parlé de mon vibrateur ? 

-Pourquoi, selon toi ? 

-Parce que sa queue est tellement petite que tu préférerais qu’il utilise sur toi 

un beau gros pénis à piles comme le mien, spécule Maëlle en sortant l’objet de 
sa table de chevet. 

Malgré mon manque d’intérêt actuel pour le sujet, j’observe l’appareil. 

-Il est vraiment... impressionnant ! relaté-je. 

- C’est pour mieux te faire jouir, ma chère, explique Maëlle en roulant 

exagérément les r. 

- C’était quoi, ça ? grimace Zara. La version cochonne du petit chaperon 

rouge ? 

-Oh que oui ! Et fais-moi confiance, grande sœur, dans cette version, le loup 

te mange littéralement l’intérieur du petit gâteau ! 



Elle fait fonctionner le vibrateur dont la tête, qui est la représentation d’un 
gland, se met à tourner sur elle-même rapidement, accompagnée par un plus petit 
tube qui s’agite aussi. 

-OK, dis-je en prenant l’objet. Ça suffit ! La démonstration érotique pourra 

avoir lieu à un autre moment. 

- Parce que, ce matin, nous aurons droit à une démonstration culinaire ? 

suspecte Zara en regardant le couteau. 

-Pas un autre cours de cuisine ! Il y en a déjà des tonnes à la télé ! 

- Est-ce que je serais dans ta chambre, Maé, si je voulais vous donner un 

cours de cuisine ? demandé-je en lui remettant le vibrateur. 

-Bon point, fait-elle remarquer en rangeant son jouet. 

Je plisse le front devant ce manque flagrant de déduction. 

-On s’est fait réveiller par une hystérique à quatre heures du matin ! Donc, 

nos neurones sont un peu dysfonctionnels, défend Zara. 

-Je dois garder les plus actifs intacts pour mon boulot, même si j’aurais dû 

prendre congé cette semaine tellement je manque des heures ! Je vous le 
mentionne même si je comprends que, pour vous, le concept d’emploi n’est 
qu’une idée floue dont vous entendez parler ici et là ! 

-Hé ! Je prépare déjà ma classe pour la rentrée ! s’offusque Zara. 

-Et moi, je travaille à comprendre la mort de nos parents. 

Ma déclaration crée un silence douloureux. 

-Je ne voulais pas être dramatique, les filles. 

-Tu as nettement manqué ton coup ! reflète Maëlle. 

Zara lui donne un coup de coude. 

Du bruit provient du rez-de-chaussée. Nous échangeons des regards 
circonspects. 

-Je crois que j’ai oublié de verrouiller la porte après le départ de Lukas, 



cogite Zara. 


-Restez ici ! 

Je quitte rapidement la chambre et descends l’escalier à toute vitesse. Avant 
d’arriver au plancher, j’aperçois Vince qui sort de la salle familiale. Il porte un 
veston gris foncé, un t-shirt blanc et un jeans qui le rendent incroyablement sexy. 
Même sa lèvre fendue lui ajoute un air séduisant de bum. 

-Je te cherchais, m’informe-t-il. 

-As-tu oublié quelque chose ? 

Il prend ma main libre et y glisse un objet. Je regarde ma paume. 

-Tu n’as pas à me donner cette clé. 

Je la tiens entre mon pouce et mon index, prête à la lui restituer. 

-C’est la clé de ta maison. De notre maison. Tu y as accès autant que moi. 

En fait, j’aimerais que tu y accèdes souvent, précise-t-il avec un sourire. 

J’alterne mon regard entre l’objet significatif et les yeux verts de Vince. Puis, je 
glisse la clé dans mon short. 

-J’étais aussi revenu pour ça. 

Il colle ses lèvres sur les miennes. De ma main libre, je tire sur son veston pour 
approcher son corps du mien. Nos bouches s’entrouvrent légèrement pour laisser 
place à nos langues qui se titillent à quelques reprises avant que nos lèvres se 
décollent difficilement, désirant toujours revenir se souder. 

-Merci de ne pas m’avoir poignardé pendant que je t’embrassais, exprime-t- 

il en souriant. 

Il montre le couteau dont la lame pointe le sol. 

-Ça aurait été cruel, répliqué-je d’un ton moqueur. 

-Tu m’expliqueras sa présence à mon retour ? 

-Sûr ! 

Il pose ses doigts sous mon menton, puis me donne un second baiser. Simple et 



tendre. 


-Bonne journée, Kacia. 

-Bonne journée, Sexy. 

Il pouffe de rire avant de partir. Je referme la porte derrière lui, la verrouille, 
puis remonte à la chambre. 

-Aurais-tu d’autres choses à discuter avec Vince ? lâche Maëlle, sarcastique. 

J’ai tout mon temps ! Ce n’est pas comme si j’avais les responsabilités d’une 
directrice des communications d’une importante compagnie pharmaceutique ! 

-Mais avant même que tu nous expliques la raison, certainement excellente, 

pour laquelle tu te promènes avec un couteau de chef à la main depuis cinq 
minutes, serait-ce possible de comprendre ton arrivée quelque peu dérangeante 
de la nuit dernière ? s’enquiert Zara. 

Maëlle acquiesce en faisant une moue avec ses lèvres charnues. Je suis 
consciente que je dois mettre mes sœurs au courant de l’attaque dont Vince et 
moi avons été l’objet avant d’accéder à mon but. 

-Deux hommes avaient réussi à s’infiltrer dans la maison de Vince. 

Leur surprise fait vite place à de l’inquiétude. 

-Comme vous l’avez vu, Vince et moi allons bien. 

-Et eux ? 

-Il y a eu une bataille. 

-Donc, ce n’est pas toi qui as mordu la lèvre de Vince ? comprend Maëlle. 

-Pas vraiment ! 

Je leur raconte les détails de l’incident s’étant produit dans l’autre résidence et 
qui a eu comme contrecoup leur réveil brutal. 

- D’accord. Tu es presque pardonnée de nous avoir réveillées dans ce cas, 

déclare Maëlle d’un ton formel. 


Presque ? répété-je avec un sourire. 



-Tu aurais pu être plus délicate et préserver notre sommeil ! 

Zara est songeuse. 

-À quoi penses-tu ? 

-Je suis surprise que Vince te laisse seule après cet épisode. 

Elle dit vrai. J’étais tellement soulagée de le voir partir ce matin et de pouvoir 
vérifier ma nouvelle hypothèse auprès de mes sœurs que je n’ai pas réalisé que 
ce comportement est étrange considérant son désir de collaborer avec moi. Et 
surtout de me protéger. 

-La raison du couteau maintenant, emboîté-je. 

Je prends le bouledogue blond en peluche, de plus d’un mètre, qui gisait sur le 
banc au pied du lit. En offrant ce cadeau à ma sœur, mes parents lui avaient 
signifié que, en raison de sa condition particulière, elle devrait toujours montrer 
les dents. Compenser les faiblesses de son cœur par la force de sa personnalité, 
les crocs servant à montrer qu’elle ne se laissait pas abattre et les poils, qu’elle 
devait être douce dans les moments opportuns. Une maxime qu’elle a 
malheureusement appliquée à moitié, en retenant seulement la partie concernant 
les crocs, en amour, mais aussi en amitié. Contrairement à moi qui ai Béatrice 
comme meilleure amie et Zara qui a toujours eu Danick comme confident, 
Maëlle n’a jamais laissé personne s’approcher trop près d’elle. Personne, sauf sa 
famille. 

J’examine attentivement le toutou en le retournant dans mes bras. 

Mes deux sœurs se tiennent debout de chaque côté du lit, tandis que je suis 
assise au pied, un genou posé sur le banc. 

- Tu crois que sa santé mentale a été affectée par son entraînement ? 

s’informe Maëlle à Zara. 

-Garanti ! 

-À combien évaluerais-tu son degré de dangerosité ? 

-Pour nous ou pour ton bouledogue en peluche ? 

Je trouve à cet instant ce que je cherchais : une couture créée à la main. Je place 



le chien sur le dos et lui plante le couteau dans le ventre. 

Je fais difficilement glisser l’instrument dans le tissu pour le déchirer. 

- Est-ce que nous sommes des figurantes dans ton scénario ou as-tu prévu 

qu’on t’assiste dans ta chirurgie délicate ? s’informe Maëlle. 

-À voir ton manque de délicatesse pour faire une incision, je te supplie de ne 

jamais devenir chirurgienne ! m’implore Zara. 

- Je garde ta prière en tête au cas où des études en médecine me 

démangeraient ! 

- Dès que tu es prête, n’hésite surtout pas à me faire part de la brillante 

logique expliquant mon retard au bureau ainsi que l’excellent raisonnement qui 
te pousse à débourrer mon toutou préféré, un des souvenirs significatifs qu’il me 
reste de papa et de maman, me culpabilise Maëlle. 

Je plonge ma main dans l’ouverture que j’ai réussi à créer. 

-« Calme-toi, petit bouledogue », rappelle Zara. 

Une expression de compréhension se forge sur son visage. 

-Mais nos parents n’ont jamais caché de cadeau à l’intérieur de mon toutou ! 

relate la plus jeune du trio. 

-Vrai. Mais cette nuit, puisque je n’ai pas réussi à me rendormir, j’ai réfléchi 

longuement à la lettre trouvée dans la grange et aux deux indices restants. Nos 
parents y ont seulement écrit que nous réussirions à découvrir les informations 
car nous excellions pour dénicher nos cadeaux d’anniversaire. Elles sont cachées 
dans des endroits symboliques, pas dans des endroits déjà utilisés. C’est nous qui 
avons fait cette déduction. 

Je touche quelque chose. 

-Une déduction visiblement fausse ! confirmé-je avec un sourire satisfait. 

-Je me sens tellement conne de ne pas y avoir pensé alors que je l’avais en 

pleine face tout ce temps-là ! 

-C’est parce que tu es trop concentrée sur ton vibrateur quand tu es dans ta 



chambre, dédramatisé-je. 

Le fait de trouver une autre information me rend de bonne humeur. 

- C’est bon de t’entendre blaguer, confie Zara. Tu devrais passer plus 

d’heures avec Vince. 

-Avec son pénis, tu veux dire, précise Maëlle. 

-Ils ne sont pas vraiment dissociables ! énonce la rouquine. 

- Non, mais la bonne humeur de Kaciane est nouvelle, ce qui concorde 

parfaitement avec la mise en action du pénis de Vince. 

-La mise en action ? On dirait que tu parles d’une mise à feu ! 

- Après un an de séparation, leurs retrouvailles sexuelles devaient 

effectivement ressembler à une mise à feu ! Avec beaucoup d’éclaboussures ! 
ajoute Maëlle en mimant un feu d’artifice. 

Indifférente aux propos niais de mes sœurs, j’extirpe un sac Ziploc du chien en 
peluche. Dans le plastique transparent, j’aperçois des photos que je m’empresse 
de sortir et d’étaler sur le lit. Chacune d’elles porte la même date, vieille de 
vingt-trois ans. 

Le premier cliché a été pris à travers une fenêtre, à quelques mètres d’un 
bâtiment en béton gris dont nous apercevons une partie du mur. Nous y 
discernons trois personnes de face, placées en demi-cercle, et dont la tête est 
levée vers le plafond. Puisque je connais parfaitement bien les traits et les 
positions corporelles de deux de ces trois personnes, je suis capable d’attester, 
malgré la distance, qu’il s’agit de mes parents, et je déduis que le troisième 
individu est Benoît, tous alors dans la vingtaine. 

La deuxième photo a vraisemblablement été prise à l’aide d’un puissant zoom. 
On y voit le trio, la tête penchée cette fois vers l’avant, vers un homme couché 
au sol. 

La dernière photo met en scène les mêmes personnes, mais dans une position 
différente. Benoît et mes parents entourent l’homme, qui est assis sur une chaise. 
Les mains de mon père sont posées sur l’inconnu. 

Mes yeux alternent à plusieurs reprises entre les trois photos. Lentement, j’en 



modifie l’ordre et je jette un œil à mes sœurs. Soucieuse, Zara se mord la lèvre. 
Maëlle a la bouche légèrement entrouverte, l’air tourmenté. 

Comme moi, elles assimilent la gravité de la nouvelle séquence en observant 
les photos une à une. 

Celle sur laquelle l’inconnu est assis. 

Celle où le trio regarde vers le haut. 

Celle où le trio fixe l’homme au sol. 

Cette logique illustre l’acte effectué par Benoît, mon père et ma mère. 

Un acte suspect. 

Car sur la première photo les mains de mon père entourent le cou de l’homme. 

Et parce qu’au-dessus de la chaise sur laquelle est assis cet inconnu se trouve 
un objet incriminant. 

Une corde. Une large corde torsadée avec un nœud. 

Qui a visiblement servi à pendre l’homme. 

* * * 

Arrivée à Brossard, je tourne sur le boulevard Leduc, puis me dirige vers le 
cœur de ce regroupement de magasins et de restaurants. J’enfile la rue centrale 
au bout de laquelle on aperçoit le cinéma. Contournant un rond-point, je reviens 
en sens inverse dans la rue que j’ai empruntée. Ayant cru remarquer un véhicule 
qui me prenait en filature sur l’autoroute 30, je suis venue dans ce quartier pour 
vérifier mes doutes. J’aperçois le camion, qui s’est garé de l’autre côté de 
l’artère, face à moi. Le conducteur y est assis. Je passe le feu vert et me stationne 
rapidement. Je vérifie les alentours. L’individu semble être seul. Je sors en 
trombe de ma voiture et me dirige droit sur lui. Je pose la main sur la portière ; 
elle est verrouillée. L’homme tourne lentement la tête. Son calme me met en 
alerte. Les verres fumés m’empêchent de distinguer ses yeux, mais j’enregistre 
tout le reste. Des cheveux châtains, des épaules carrées, des lèvres minces. 

Je tape fortement dans la vitre, consciente de la possibilité qu’il ait une arme et 
me tire à bout portant. Dans ce cas, je suis prête à bondir de côté et à contourner 
son véhicule pour m’en servir comme bouclier. Il baisse la vitre électrique. Dès 
que l’espace me le permet, j’arrache ses lunettes. 

Il soupire de lassitude et roule les yeux. 



-Tu me dois une paire de lunettes de soleil, Kaciane. 

-T’es qui ? 

-Ton ange gardien. 

-Et je suis la fée des dents ! 

-J’ai justement une molaire qui me fait mal, me dit-il en ouvrant sa bouche 

pour me montrer une de ses dents à l’arrière. Si je l’arrache, est-ce que tu me 
rendras visite cette nuit ? En déshabillé ? 

Cet imbécile m’exaspère royalement. 

Je tire ses cheveux vers l’arrière, puis tente d’aller placer mes doigts dans son 
cou. Mais dès que je mets ma main sur sa tête, il bloque ma manœuvre suivante. 
La devinant. 

- Tu n’es pas facile à aimer, déclare-t-il. Pourtant, je vais essayer, car tu 

semblés importante pour mon patron. 

-Qui est ton patron ? Et qu’est-ce qu’il me veut ? 

-Ce qu’il te veut ? J’ai ma petite idée là-dessus, et toi aussi, tu dois l’avoir, 

affirme-t-il en faisant un balayage visuel de mon corps. 

-Il veut mes organes ? spéculé-je à la suite de l’attaque de la nuit dernière. 

-Tes organes, répète-t-il d’un air dégoûté. Non, je ne crois pas. À moins que 

ce soit un code pour parler de tes atouts féminins ? 

-Non, je parlais d’organes au sens propre ! 

-Mon patron n’est pas tordu, donc je serais très surpris qu’il en veuille à tes 

organes ! 

-C’est qui, ton patron ? 

Je plante mon index dans son cou. Il l’enlève en le tordant rapidement. 

Je regarde autour de moi. 



-Je suis seul, déclare-t-il d’un ton blasé. Mon patron ne pouvait pas assurer 

lui-même ta surveillance aujourd’hui. Peut-être qu’il voulait une pause bien 
méritée, d’après ce que je peux dénoter de ta personnalité sympathique ! 

-Dis à ton patron que je veux lui parler. 

-Tu pourras lui parler ce soir. Dès son retour de Gatineau, précise-t-il avec 

un sourire entendu. 

-Vince ? 

-Oui. C’est mon patron. Et pour toi, c’est qui au juste ? Car tu semblés avoir 

une certaine importance... 

- Tu arrêtes immédiatement de me suivre ! le coupé-je. Et tu avertis ton 

patron, nommé-je avec fureur, que je peux très bien me débrouiller sans son 
gorille ! 

- C’est vrai que tu as du mordant ! Mais, mauvaise nouvelle pour toi, la 

sauvagine, je suis immunisé contre toutes les morsures. Et je dois te suivre. 

-Pour m’épier ? 

-Pour te protéger. 

Je regagne mon auto et m’impose de respirer profondément. Je suis à Brassard, 
à quelques minutes de la clinique de Benoît qui peut, encore une fois, me fournir 
des explications sur la mort de mes parents. Même si je suis ambivalente quant à 
la confiance que je peux lui accorder, son implication dans l’engrenage mortel 
qui a scellé le destin de mes parents m’oblige à rester en communication avec 
lui. Je dois utiliser ses connaissances pour tenter de prévoir la suite des choses. 

Mais j’ai un singe suiveur. Que je ne pourrai certainement pas semer. 

L’arrivée d’un texto se fait entendre. Il provient de Vince. Il a visiblement déjà 
été mis au courant de mon altercation avec son employé. 

Ne pense même pas à le semer. Comme moi, c’est un ancien de la marine. J’ai entièrement confiance 

en Zack. Il te retrouvera, peu importe ce que ça lui coûte. 

Tu me fais suer ! 


Comme hier soir ? 



Tu n’es pas drôle ! Tu me nuis ! 

De quelle façon ? Dans les recherches que tu veux poursuivre seule ? 

Je t’ai déjà tout dit ce que je savais ! 

Après avoir décanté les informations. 

Il a un point. J’ai besoin de connaître les informations pour filtrer ce que je 
veux laisser aller. Comme si cette façon de faire préservait le contrôle que j’ai 
besoin de posséder. 

Fais-le déguerpir de mon derrière ! 

Ton superbe derrière m’est réservé, mon ange ! Toi aussi, tu me manques. À + xxx 

Frustrée, je balance mon cellulaire sur le siège du passager. Puis, je regarde 
dans la direction du gorille qui me fixe sans subtilité. 

Je démarre. 

Moins de dix minutes plus tard, je me gare dans le stationnement d’un gros 
édifice dont les vitres sont bleutées. 

Zack se gare à côté de moi. 

-Tu ne t’efforces même pas d’être discret ? 

-Pourquoi le serais-je ? Tu m’as découvert, banalise-t-il. Alors, qui venons- 

nous voir ? 

- JE viens voir quelqu’un. TU restes dans ton camion à écouter de la 

musique ! distingué-je. 

-Je ne suis pas du genre musical. 

-Alors reste dans ton camion à ne pas écouter de la musique. Je me fous de 

ce que tu y feras. Joue à Candy Crush, à Clash Royale ou touche-toi, mais ne me 
suis pas ! 

- Malheureusement, je dois te suivre. Mais je peux patienter dans la salle 

d’attente et appliquer une de tes propositions. 

Je lève les yeux au ciel. 

- Et je te promets de ne pas me toucher, bien que ce soit ta proposition la 

plus intéressante. 



Je soupire et me dirige vers la bâtisse. J’écris à Vince en marchant. 


- Salue Vince de ma part, lance mon accompagnateur imposé. Dis-lui que 

nous avons un plaisir fou ensemble. 

Je le fusille du regard. Ça ne l’atteint aucunement. 

J’ai des idées de meurtre pour ce que tu as fait ! 

Tu avais déjà des idées de meurtre avant. Je ne fais que te protéger. 

C’est drôfe parce que, de mon point de vue, j’ai f'impression que tu le fais pour me surveiller. Et 
m’irriter. Tu réussis parfaitement bien la deuxième option ! 

Te protéger, Kacia. 

Mes hypothèses me paraissent plus probables ! 

Je te protège, Kacia. 

Je te répète que je n’ai pas besoin de ta protection ! 

Oui, tu en as besoin. Contre toi-même. 

Je baisse mon cellulaire. Mon garde du corps me regarde étrangement. 

- Il est aussi têtu que toi. Vous iriez vraiment bien ensemble. Vous devriez 

considérer l’idée de vous fréquenter. Je crois que le patron est célibataire. 

Il ouvre la porte de l’édifice. Puis, contrairement à ce que j’avais supposé, il 
passe en premier sans avoir la courtoisie de me faire signe d’entrer avant lui. 

-On repassera pour la galanterie ! 

-Vince m’a informé que tu n’aimais pas être suivie. 

-Un message que tu n’as visiblement pas compris puisque tu me suis depuis 

Saint-Étienne ! 

-Que tu n’aimais pas être suivie de près physiquement, précise-t-il. 

-Je n’apprécie ni l’un ni l’autre. 

-Tu vois ! Au moins, je respecte une de tes demandes. 

-Tu ne respectes aucune de mes demandes ! Tu ne fais qu’obéir aux ordres 

de Vince ! 


Bien vu, admet Zack avec un large sourire. 



* * * 


Benoît s’avance dans la salle d’attente où les fauteuils en cuir blanc sont 
appuyés sur des murs de briques effilées ébène. Des plantes vertes sont posées 
sur des tables modernes en bois foncé. Cet endroit respire l’aisance et la beauté. 

-Kaciane ? 

Je me lève immédiatement. Mon garde du corps, assis à mes côtés, lève les 
yeux du magazine de mode qu’il feuillette sans aucune crédibilité depuis notre 
arrivée. 

D’un regard, je lui impose de demeurer assis. 

-Ton ami ne veut pas t’accompagner ? s’informe Benoît. 

-J’aimerais beaucoup, s’interpose mon accompagnateur. Mais elle préfère 

me garder la surprise de son choix de grosseur pour son augmentation 
mammaire. Du double D, bébé, hein ? lance-t-il à voix haute pour que les autres 
clients et même les réceptionnistes l’entendent. 

-On en a déjà parlé, chéri, répliqué-je d’une voix aiguë. Du double D serait 

trop gros pour ton petit cornichon que tu aimes tant faire glisser sur ma poitrine. 
Pour qu’on ne le perde pas de vue, je serais mieux de réduire mes seins et de me 
contenter d’un bonnet A, expliqué-je d’un ton appuyé. 

Le sourire de Zack démontre qu’il apprécie mon petit jeu. À l’inverse de moi. 

Benoît pose un regard interrogateur sur moi. Je lui fais signe de laisser tomber. 
Il m’indique le chemin à suivre pour se rendre à son bureau. 

Dès que j’y entre, je suis éblouie par sa grandeur. Une table d’examen s’y 
trouve ainsi que le bureau en chêne massif que j’avais déjà aperçu lors de notre 
conversation vidéo et devant lequel se trouvent deux fauteuils en cuir à large 
dossier. L’espace entre les meubles permettrait de s’exercer à des départs de 
sprint tellement c’est vaste. Un contraste frappant avec la petite salle de 
consultation dans laquelle Danick nous a reçus à l’hôpital pour lequel je 
travaillais. Et travaillerai peut-être de nouveau. 

Mes yeux s’attardent sur des dépliants traitant de chirurgie rangés dans des 
présentoirs transparents sur le meuble longeant la fenêtre. Sur l’un d’eux, une 
équipe de spécialistes entourent une patiente étendue sur une table d’opération. 



Un médecin tient un masque à oxygène tandis qu’un autre manipule une 
seringue. Un anesthésiste. Comme l’était mon père. 

- Est-ce que l’anesthésie générale est utilisée pour toutes les chirurgies 

esthétiques ? 

-Pour les plus invasives, oui. C’est plus facile de traiter un patient quand il 

est inconscient. 

-Donc, c’est plus facile pour faire le travail, accusé-je. 

-Et pour minimiser la douleur ressentie, défend-il avec assurance. 

- Plusieurs personnes ont une tolérance élevée à la douleur. Elles n’osent 

juste pas la tester. 

-C’est effectivement plus simple de l’endormir. Je t’avoue que je n’oserais 

pas tester leur tolérance à la douleur en leur injectant un placebo au lieu d’un 
anesthésique, admet-il avec un sourire. 

- Il ne faut jamais minimiser le pouvoir du psychisme. Si la patiente croit 

qu’elle n’aura pas mal, elle pourrait défier les règles de la médecine. 

-Mais si elle ne le sait pas, elle ne pourra pas se préparer mentalement à la 

douleur. 

-Donc, tu l’avertirais si tu utilisais un placebo ? 

- En fait, je l’avertirais des deux options possibles. Pour maximiser la 

capacité du placebo, la patiente doit savoir qu’il y a une possibilité qu’elle se 
fasse injecter le vrai médicament. 

- En utilisant les mêmes procédures et un liquide similaire ? vérifié-je en 

montrant la seringue sur l’image. 

-Oui. Mais de toute façon, si j’utilisais un placebo, sans le mentionner haut 

et fort, ça paraîtrait dans mon attitude. 

-Tu ne crois pas être un bon menteur ? 

-Je ne veux pas être un bon menteur. Et je sais que je ne le suis pas. Lorsque 



j’étais jeune, ma mère m’avait fait remarquer que je clignais des yeux plusieurs 
fois lorsque je mentais. Un comportement qui a été confirmé par quelques-unes 
de mes amantes plus tard lorsque je disais les aimer. 

Son air dépité m’arrache un bref sourire. Je m’approche de son bureau, derrière 
lequel il s’est assis. 

-Je te remercie de me recevoir entre deux consultations. Je suis consciente 

que notre rencontre va retarder les rendez-vous à ton horaire. 

-Ces gens attendent pour des consultations en chirurgie esthétique. Ce n’est 

pas urgent. Contrairement à toi, j’imagine ? 

-J’ai effectivement hâte de t’informer de ma nouvelle trouvaille. Mais avant, 

j’aimerais savoir si tu as reçu d’autres indications concernant la marche à suivre 
pour la possible... transplantation ? 

-Non, aucune marche à suivre. 

Il ne ment pas, mais semble affecté par quelque chose. L’épée de Damoclès 
suspendue au-dessus de sa tête est suffisante pour qu’il soit inquiet. 

Je sors les clichés du sac que je porte en bandoulière. Je les dépose lentement 
sur son bureau en vérifiant sa réaction. Il les étudie minutieusement. Lorsque son 
regard reste fixé sur la troisième photo, il est évident qu’il est en réflexion. 

- Est-ce Cassien Woods, questionné-je, l’investisseur du programme 

Perfection prénatale qui s’est supposément suicidé ? 

Ma question le sort de sa transe. Il s’appuie le dos contre son fauteuil, identique 
à celui dans lequel je me trouve, puis place ses mains à plat sur la surface de 
travail. 

— Oui. 

-Des explications seraient les bienvenues. 

-Comme je te l’ai déjà mentionné, tes parents et moi ne connaissions pas les 

clients. L’investisseur, Cassien Woods, les rencontrait les vendredis en après- 
midi ou en soirée. Les techniciens partaient donc avec plaisir à midi. Il était 
entendu que nous ne pouvions pas nous présenter avant vingt heures. Un 
vendredi soir où ton père, ta mère et moi avions les mêmes heures de congé à 



l’hôpital, nous sommes arrivés au laboratoire situé à une vingtaine de minutes de 
route en même temps, peu après vingt heures, comme le stipulait notre entente 
avec notre patron. Sur place, nous y avions fait la découverte de Cassien, mort 
dans son bureau. 

-Il était déjà mort ? 

-Oui. 

Il plisse les yeux. Le soulagement que j’ai ressenti était certainement visible. 

-Tu as cru que nous l’avions tué ? 

Je pince les lèvres et avance la main vers les photos. Il hoche la tête pour 
admettre la probabilité de cette perception au regard des clichés. 

-À travers la gigantesque vitre entre son bureau et la salle des incubateurs, 

nous pouvions apercevoir les dix incubateurs habituels qui avaient tous un 
moniteur numérique sur lequel des chiffres rouges indiquaient clairement le 
nombre de jours d’évolution de l’embryon. Toutefois, nous avons 
immédiatement constaté une anomalie sur trois d’entre eux qui auraient dû être 
vides à ce moment-là. Un des incubateurs situait la croissance du fœtus à dix- 
huit semaines de grossesse, un deuxième à vingt semaines, tandis que le dernier 
affichait vingt-deux semaines. Et ce qui était anormalement étrange, c’est que les 
fœtus contenus dans chacun de ces incubateurs étaient de la grosseur 
correspondante au stade indiqué. 

- Pourtant, tu m’avais dit qu’aucun embryon n’avait survécu au-delà de la 

quatrième semaine... 

- Et c’est vrai. Mais ce soir-là, nous avons appris une vérité accablante. 

Cassien avait fait fabriquer quarante prototypes d’embryon et de fœtus 
représentant parfaitement bien le stade de développement pour chacune des 
quarante semaines de grossesse. Nous avons trouvé les trente-sept autres dans 
une armoire verrouillée dans son bureau. Lorsqu’il rencontrait les clients, 
toujours durant notre absence, il plaçait vraisemblablement un des mannequins 
dans l’incubateur pour leur faire croire à l’évolution de leur bébé, qu’ils 
pouvaient admirer à plus de trois mètres de distance à travers la vitre. Mais en 
réalité, comme je te l’ai déjà dit, aucun embryon ne s’était même approché du 
stade du développement du cœur. 



-Il flouait les clients en leur disant que leur bébé parfait était en route. 

-Tristement, oui. 

-Et que crois-tu qu’il s’est passé ce soir-là ? 

- Un des clients a compris sa manigance, l’a étranglé, puis l’a pendu pour 

faire croire à un suicide. 

-Mes parents et toi n’avez jamais cru au suicide de votre investisseur ? 

-Non. Parce que Cassien n’aurait pas dévoilé ouvertement sa manigance en 

laissant les faux fœtus dans les incubateurs. Même en tentant d’admettre la 
mince possibilité qu’il se soit suicidé sous le poids des remords, il aurait soit 
laissé une lettre explicative, soit affiché tous les mannequins. Pas seulement 
trois. 


-Mais pourquoi étiez-vous si certains qu’un client était le responsable de sa 

mort ? Ça aurait pu être un technicien de laboratoire, revenu sur les lieux pour 
une raison quelconque, et frustré de démasquer la combine qui corrompait son 
travail ? 

Il serre les lèvres. 

-Parce qu’il y a une coïncidence non négligeable. 

-Qui est ? demandé-je impatiemment. 

-Sa mort s’est produite la veille de votre kidnapping. 

Le regard qu’il pose sur moi m’indique qu’il me laisse le temps de faire des 
déductions. 

- Comme les conditions de notre remise en liberté avantageaient à long 

terme des clients du programme Perfection prénatale, vous avez déduit que 
notre enlèvement était lié à la mort de la veille ? 

-Exact. Et l’infime possibilité que Cassien Woods se soit lui-même enlevé la 

vie venait d’être éliminée par l’apparition de ces photos qui démontraient 
clairement que quelqu’un s’était préparé à nous faire porter le poids de sa mort. 
Car vos parents ont trouvé les clichés sur le siège de la minifourgonnette 



lorsqu’ils vous ont récupérées. 


-Donc, pour vous incriminer, le client frustré aurait pris ces photos ? 

- Effectivement. Pour mettre en doute notre participation au crime. Si tu 

regardes celles qu’il a soigneusement choisies et que tu les places dans un 
certain ordre - il appuie ses paroles d’un geste de la main en montrant l’ordre 
dans lequel je les ai mises -, on dirait que ton père étrangle d’abord Cassien 
Woods, que nous organisons ensuite sa pendaison et que, finalement, nous 
examinons le succès de notre action. 

Il déplace les photos avant de poursuivre. 

-Ceci constitue la séquence temporelle réelle. En moins de deux secondes, 

nous avons pris connaissance de la situation - il montre la photo où le trio 
regarde vers l’homme pendu - et avons détaché Woods. Dès que le corps a été 
posé sur la chaise, ton père a vérifié le pouls - il indique le cliché sur lequel on 
pourrait croire que mon père l’étrangle -, puis nous l’avons couché au sol, 
stoïques devant cette mort imprévue. 

-Si vous croyiez qu’il s’agissait d’un meurtre, pourquoi ne pas avoir dit tout 

cela aux policiers ? 

-Nous n’en étions pas totalement certains ce soir-là. 

-Vous devez bien avoir fouillé le bureau de Woods, non ? Pour dénicher les 

noms des clients ? 

-Bien sûr. Cependant, tous les dossiers avaient disparu. 

-Mais avec ces photos, vous auriez pu expliquer la manigance dans laquelle 

vous aviez été coincés. 

-Le problème, avec ces preuves, c’est que nous avons téléphoné aux secours 

à vingt-deux heures quarante-cinq, alors que ces photos ont été prises près de 
trois heures plus tôt. Un fait visible sur l’horloge murale qui, si on la regarde à la 
loupe, indique parfaitement bien l’heure de notre macabre découverte. 

Il pointe l’accessoire temporel présent sur chaque photo. 

-Pourquoi avoir attendu si longtemps avant de loger l’appel ? 



-Pour faire disparaître tous les indices concernant les activités illicites qui se 

passaient dans le laboratoire. 

-Sans savoir que vous étiez épiés, complété-je. 

-Il n’y avait aucune caméra sur les lieux du laboratoire. Ni à l’intérieur ni à 

l’extérieur. Cassien craignait que l’enregistrement de nos allées et venues soit 
utilisé contre nous si les caractéristiques du programme étaient dévoilées au 
grand jour. Donc, nous n’avions aucune raison de nous méfier. Mais selon la 
distance de la première photo, cette personne devait s’être camouflée dans le 
boisé environnant, attendant de voir apparaître d’autres membres impliqués dans 
cette duperie. Comme nous étions trois à nous pointer en même temps, le 
meurtrier a probablement jugé préférable de ne pas nous réserver le même sort 
qu’à Woods, ce qui laisse présager qu’il agissait seul à ce moment-là. Mais il a 
pris des photos et engagé une filature certaine lorsque nous avons quitté 
l’établissement, après le branle-bas des services d’urgence, pour découvrir où 
habitaient tes parents et prendre conscience de l’existence de tes sœurs et toi. 

-Ce n’est qu’une théorie. 

-À laquelle j’ai eu le temps de réfléchir pendant des années. 

J’admets que, tout comme mes parents, il a dû réviser plusieurs fois cette scène 
dans sa tête pour la reconstituer. 

-Je persiste à croire que vous auriez dû tout divulguer aux autorités ! 

- Et leur avouer que nous avions caché des preuves liées à la mort d’un 

homme ? Dans le but de camoufler un laboratoire servant à mettre en place des 
expériences illégales ? Un programme clandestin pour lequel de grosses sommes 
d’argent étaient soutirées aux clients ? Et pour lequel nous avons été payés ? Que 
crois-tu qu’il nous serait arrivé ? D’autant plus que ces photos incriminantes 
auraient incontestablement abouti par un faux hasard au poste de police si nous 
avions fait ouvrir une enquête. 

-Où se trouve ce laboratoire ? 

-C’était dans le coin de Lachute. À une vingtaine de minutes de l’hôpital de 

Hawkesbury où nous travaillions. 



C’était ? répété-je. 

Il a brûlé. Un mois après la mort de Cassien. 
Drôle de coïncidence ! 


- C’est ce que nous avons cru au départ. Mais des jeunes ont rapidement 

avoué le crime. Ils avaient squatté l’endroit. L’allumette utilisée pour allumer un 
joint avait été jetée dans une poubelle. Le feu s’est animé après leur départ 
durant la nuit. Comme le bâtiment était isolé dans les bois, sans aucune 
résidence à moins de cinq kilomètres à la ronde, il avait pratiquement flambé en 
entier lorsque les pompiers sont arrivés. Ils n’ont pu que circonscrire l’incendie 
pour prévenir un feu de forêt. 

Frustrée de la situation sans issue dans laquelle mes parents se sont retrouvés, je 
tourne mon regard vers la fenêtre. 

- Patrice et Lyne désiraient vous voir grandir autrement qu’à travers des 

barreaux de prison. 

Son ton est rempli d’amertume. 

- Regrettes-tu de ne pas avoir appelé la police immédiatement lors de la 

découverte du corps de Cassien Woods ? 

-Il est trop tard pour avoir des remords. La disparition des traces d’activités 

illégales nous a permis d’éviter de subir un procès et d’être radiés de l’Ordre des 
médecins. Et pour tes parents, c’était facile de ne pas le regretter. Ils vous 
avaient et n’auraient pas voulu manquer vos premiers pas dans la vie. 

-Ils ont préféré manquer nos pas d’adulte. 

-Nous ne savions pas, au moment où nous avons pris la décision de sauver 

nos carrières et notre liberté, que nous étions en train de planifier notre mort. 
Nous ne savions pas qu’une personne nous épiait pour trouver une façon de se 
venger. Car le décès de Cassien ne lui avait visiblement pas suffi. Tes parents 
n’ont eu d’autre choix que d’apprendre à vivre avec leur décision. 

- Les conséquences liées à votre décision de faire disparaître les traces du 

programme ont aussi détruit ta vie personnelle, considéré-je en pointant du doigt 



les photos. 

-Je ne suis pas à plaindre. 

-Mais tu n’as jamais eu d’enfants. J’y vois un lien. 

Son regard me transperce. 

-Tu préférais ne jamais avoir à vivre ce que mes parents ont vécu. La crainte 

de perdre ses enfants. 

-Je me suis consacré aux enfants des autres. 

-Le détachement est plus facile, déclaré-je. 

-Pas avec tes sœurs et toi. N’oublie pas que j’ai signé ce contrat morbide, 

moi aussi. 

- D’ailleurs, que m’as-tu caché à ce sujet il y a quelques minutes ? C’est 

évident que tu as eu un suivi. 

Il garde le silence. 

-As-tu promis de ne rien divulguer ? As-tu reçu une nouvelle menace ? 

Il hoche négativement la tête. 

-C’est quoi ? Parle-moi, Benoît. 

Son air est mitigé. 

-Je n’ai pas la patience d’une psychologue, ajouté-je. 

-Pourtant, tu excelles pour deviner les gens. 

-Et je devine que tu me caches quelque chose. 

-Je ne suis pas compatible pour la transplantation, laisse-t-il tomber. 

Je plisse les yeux. 

-C’est une bonne nouvelle ! m’exclamé-je. 

Avec son pouce et son index, il se pince la lèvre inférieure. Il semble tourmenté. 



- Ce n’est qu’un sursis pour toi, deviné-je. Ils reviendront te prendre une 

prochaine fois ? 

Encore une fois, il fait non de la tête. 

-Il n’y a pas de sursis. Nous devions servir aux clients floués, et l’un d’eux a 

visiblement besoin d’un organe. Maintenant. 

- Donc, ils devront le trouver ailleurs et tu seras départi de ton obligation 

mortelle. 

-Je crains que ce ne soit pas aussi simple. Il faut quelqu’un. La vengeance 

que cet individu porte depuis des années risque de lui faire vouloir une personne 
significative pour remplacer les signataires initiaux. 

Le regard désespéré qu’il pose sur moi est rempli de douleur. C’est à mon tour 
de m’appuyer le dos sur le fauteuil. Pour mieux assimiler l’onde de choc qui me 
traverse. 

- C’est une d’entre nous ? Le client floué se rabat sur une des filles des 

médecins desquels il voulait se venger, énoncé-je d’une voix éteinte. 

-J’aurais tellement préféré être compatible. 

Benoît met sa tête entre ses mains. Je me lève comme un automate et marche 
mécaniquement vers la porte. 

-Ne le fais pas, Kaci. Et ne laisse pas Maëlle ou Zara se sacrifier ainsi. Je 

vous en supplie. 

Je lui jette un œil avant de refermer la porte derrière moi. 

Je ne leur ferai pas le plaisir de m’avoir vivante. De pouvoir piger dans mon 
corps comme dans un buffet. 

Car je sais que c’est moi qu’ils veulent. 

L’hypothèse de la seringue vide se confirme. 

Les deux intrus n’étaient pas là pour nous voler. Ni pour nous tabasser. 

Ils n’avaient qu’un but : me soutirer du sang pour vérifier ma compatibilité 
avec une personne. 



Une personne qui a ardemment besoin d’un de mes organes. 

* * * 

Je conduis en réfléchissant aux propos que je dirai à mes sœurs. Je ne peux pas 
leur avouer que je suis promise à la mort, mais je dois les informer de ma 
rencontre avec Benoît. 

Rendue chez moi, je vois le camion de mon garde du corps se garer près de ma 
voiture. 

-Vraiment ? rechigné-je en sortant de l’auto. Tu n’as pas une vie, toi ? 

-Oui. Mais elle est péniblement ennuyante à côté de la tienne. 

Je me dirige vers la porte d’entrée, suivie par mon singe. J’ouvre et tente de 
refermer la porte, mais il la retient. 

-Je veux inspecter les lieux. 

-Ma sœur y est déjà, donc s’il y avait un problème, on serait au courant. 

Je m’écrie pour lui prouver ma théorie. 

-Maëlle ? 

-Cuisine ! 

Je m’y dirige. Elle est installée au comptoir, ses mains posées sur le clavier de 
son ordinateur portable. 

-T’es qui, toi ? grimace-t-elle en apercevant mon accompagnateur. 

-Bel accueil ! Vous êtes toutes aussi charmantes dans la famille ? 

-Je ne t’ai pas demandé une note de satisfaction sur notre accueil et notre air 

sympathique, je t’ai demandé qui tu étais ! reformule la superbe blonde d’un ton 
bête. 


-L’ange gardien de Kaciane. 

Maëlle pointe le doigt en direction de l’intrus et m’envoie un regard 
interrogateur. 



-Le cadeau du jour de Vince. Une sangsue qui me colle au derrière. 


- Ah ! fait ma sœur d’un air amusé. Zara avait raison de croire que ton 

homme ne laisserait pas ton beau petit cul sans surveillance. 

-Qui est Zara ? Et ton homme, c’est Vince ? 

-Je suis certaine que parler ne fait pas partie de ton mandat. Donc tu peux te 

taire, lui conseillé-je. 

- Sans entrer dans les détails, spécifie Maëlle en zieutant ouvertement le 

gaillard, comment ça s’est passé avec Benoît ? 

-Vous appelez le chirurgien par son petit nom ? intervient l’armoire à glace. 

Combien avez-vous subi d’opérations de chirurgie esthétique, les filles, pour être 
si intimes avec le doc ? demande-t-il en scrutant nos corps sans subtilité. 

-Dehors ! ordonné-je en lui indiquant l’extérieur de la maison. 

Il demeure immobile. Je marche jusqu’à la porte, que j’ouvre, et lui fais signe 
de sortir. 

-Tu dois rester à ma vue, m’informe-t-il d’un ton détaché. 

-Je ne Tétais pas à la clinique plus tôt. 

-Il n’y avait aucune sortie autre que les deux que tu pouvais emprunter en 

passant devant moi. 

-Tu es avec moi juste pour rapporter mes déplacements ? J’aurais donc pu 

me faire tuer dans ce bureau et tu ne l’aurais jamais su ? 

-Je l’aurais su. 

-Ah oui, comment ? 

-J’étais à la porte. 

-Pardon ? 


-Tu peux alors me dire ce que Benoît t’a révélé puisqu’il Ta déjà entendu, 



mentionne Maëlle. 

Il soulève les épaules d’un air candide. Je compose le numéro de Vince sur mon 
cellulaire. 

-Salut, mon ange ! 

-Tu mets fin à son quart de travail tout de suite ou je l’attaque ! 

-Tu es où ? 

-Chez moi. 

-Donc chez moi aussi ? reprend-il d’un ton amusé. 

-Je suis à ma résidence familiale, Vince ! précisé-je d’un ton exaspéré. 

-Y restes-tu ? 

-Tu n’as pas à connaître tous mes déplacements. 

-Je vais lui dire de rester à l’extérieur. Mais si tu quittes cette maison, il te 

suivra. 

-Tu m’énerves royalement ! 

-Je suis sur la route du retour. On se voit plus tard, Kacia. 

Je raccroche. 

Le cellulaire de mon gorille sonne. Je lui fais signe de faire de l’air. Il prend 
l’appel et, en moins de dix secondes, il est sorti de la maison. 

La protection de Vince est à la fois agaçante et enveloppante. Sa ténacité est 
réconfortante pour mon cœur. 

Mon cellulaire vibre. Je suis surprise de voir apparaître le prénom de ma 
meilleure amie puisque je croyais y voir celui de mon amoureux. 

Souper de filles au resto, ça te tente ? J’adore mes parents, mais j’aimerais bien voir des personnes de 

mon âge pendant ma semaine de vacances ! 

Je souris. La personnalité rafraîchissante de Béatrice est à l’opposé du drame 
que je vis. C’est sûrement pour cette raison que son invitation m’attire. Parce 
que j’ai besoin de vivre avant de considérer la mort. Je commence à comprendre 



le sentiment d’urgence que mes parents devaient ressentir. Sauf que, pour eux, 
cette urgence a duré une vingtaine d’années. Tandis que, pour moi, ça semble 
être une question de jours. Ou d’heures. 

-Souper avec Béa, ça te tente ? questionné-je Maëlle. 

-On invite Z ara ? 

J’acquiesce. Ma sœur pianote sur son cellulaire pendant que j’écris à mon amie. 

Avec mes sœurs, ça te va ? 

Totalement ! 

Les textos suivants servent à organiser le repas. 

Une demi-heure plus tard, Zara entre, accompagné de Lukas. 

-Ah non, se plaint Maëlle en le voyant apparaître derrière notre sœur. 

-Moi aussi, je suis très heureux de te revoir, la belle-sœur ! la nargue Lukas. 

- J’attends depuis une heure que Zara se pointe pour que Kaciane puisse 

nous parler. Mais ta présence va assurément l’empêcher de le faire. 

-Je me sens vraiment apprécié. 

-Je t’apprécie. C’est juste que je t’apprécierais encore plus si tu te trouvais 

quelque chose à faire pour la prochaine heure. 

-Je peux m’occuper. Je vais aller éclater les points noirs qui assombrissent 

mon superbe visage. Puis, je vais me trimer le blé d’Inde, énonce-t-il en se 
touchant l’entrejambe, et admirer mon cuir chevelu en le gavant de gel. 

-Wow ! C’est beau, ce que tu fais pour ta blonde ! relate Maëlle. 

-Ce n’est pas juste pour elle, c’est pour mon souper de gars. Un douchebag 

doit entretenir sa réputation, explique-t-il en faisant un clin d’œil en direction de 
Maëlle. 

-Parce que vous vous comparez le blé d’Inde durant vos soupers de gars ? 

questionne ma jeune sœur. 

-On ne sait jamais comment ça peut virer ! 



-Tu ne m’avais pas dit que tu avais un souper entre amis, s’étonne Zara. 

-C’est parce que j’ai mon jardin secret, mon minou. 

Maëlle roule les yeux. 

- Un jardin que je ne connais pas ? s’informe langoureusement Zara en 

plaçant sa main sur son torse. 

- Parce qu’elle ne connaît que ton jardin qui possède une petite carotte 

perdue dans un tas de mauvaises herbes, lance Maëlle avec un sourire fendant. 

-Une grosse carotte sans aucune mauvaise herbe, rectifie notre sœur. 

Maëlle se lève du tabouret. 

-Peu importe ! Ta carotte et toi pouvez disposer, mentionne-t-elle en fixant 

Lukas. 

Il sourit, puis se dirige vers la porte. 

-À tantôt ! 

- Comment ça, à tantôt ? s’écrie Zara. Tu n’as pas un souper avec tes 

chums ? 

-Oui, crie-t-il. 

-Ne me dis pas qu’il va réapparaître dans cinq minutes, ronchonne Maëlle. 

- Selon la longue liste des soins de beauté qu’il doit exécuter, il devrait en 

avoir au moins pour une heure, la rassuré-je. 

-Tu l’aimes ou pas ? me demande Maëlle en donnant un coup de tête vers 

l’extérieur. 

-Lukas ? Je n’ai pas encore décidé. 

- Et le gars qui est appuyé sur un camion dehors, c’est un de tes 

admirateurs ? vérifie Zara en regardant Maëlle. 

-Non. C’est un admirateur de Kaciane. 



Je fais de gros yeux à ma benjamine. 

-Mais... Vince ? 

-Pas la même relation. Celui que tu as vu dehors protège le derrière de notre 

sœur. Vince, lui, préfère le tâter. 

-Ah ! C’est un des hommes de sécurité de Vince ! Je savais bien... 

-Oui, oui, on sait que tu l’avais prédit, coupe Maëlle. Est-ce que Kaci peut 

maintenant nous résumer sa rencontre avec Benoît ? s’impatiente-t-elle. 

J’entends la porte de la maison se refermer. Je réalise qu’elle ne l’avait pas été 
depuis que Lukas était parti, il y a quelques secondes. 

-Attendez. 

Je me dirige vers l’entrée, d’où émerge Vince. 

Son look, le même que ce matin, m’électrise. Totalement. 

- Salut, mon ange, lance-t-il d’un ton sérieux en s’avançant vers moi. 

Prépare-toi, je vais te toucher. 

L’entendre me prévenir est un puissant aphrodisiaque. Il prend mon visage 
entre ses mains, puis pose un baiser sur mes lèvres. Il garde ses mains en place, 
recule légèrement et me sourit. 

-Tu sais que je suis fâchée que tu m’aies assigné un garde du corps ? 

-Oui, je sais. 

-Et tu essaies de m’amadouer avec un baiser ? 

-Oui, admet-il. Et ça semble fonctionner. 

Il appose de nouveau ses lèvres sur les miennes, les moulant tranquillement à 
ma bouche. Il me laisse le temps de m’y habituer, de m’y réhabituer. Cette fois- 
ci, je réponds à son baiser. J’ai envie d’être dans ses bras. Je place mes mains 
dans son dos. Il approche son corps du mien. 

-Ah non ! Une autre raison retardant notre conversation vient d’apparaître ! 

La lamentation de Maëlle, qui est venue voir la cause de mon absence, me tire 



de ce moment de plénitude. Nous cessons lentement notre baiser, Vince me fixe 
quelques secondes, d’un regard inquisiteur, avant de tourner lentement sa tête 
vers ma sœur. 

-Pourquoi ai-je l’impression de constituer un problème ? 

-Parce que ta présence constitue effectivement un problème ! Kaci doit nous 

parler et il y a toujours un intrus ! 

-Elle veut vous faire un rapport de sa rencontre avec Benoît ? 

-Je ne veux plus que tu me fasses suivre, déclaré-je fermement. 

-Ce n’est pas ta décision. 

-C’est ma vie ! Si tu veux en faire partie, tu devras te résoudre à respecter 

mes demandes. 

Il plisse les yeux. 

-C’est parce que je te veux dans ma vie que tu es sous protection. 

-Je vais étouffer. J’ai besoin de ma liberté d’action. 

- De ta liberté d’action ? Ou de celle de décider de me tenir ou non au 

courant des dernières nouvelles ? 

-Question pertinente ! approuve Zara, qui s’est jointe à nous. 

- Votre argumentation est super distrayante, ment Maëlle, mais je suis 

certaine que vous pouvez la reporter ! 

-Est-ce que je peux rester pour entendre les plus récentes informations ? me 

demande Vince d’un ton formel. 

-Ton gorille ne te les a pas rapportées ? 

-Non. Il était près de la porte, mais comme elle était fermée, il n’a pas pu 

entendre ce qui se passait dans le bureau. De plus, j’aimerais mieux les entendre 
de ta bouche. Et ainsi prolonger ma présence à tes côtés. 



-Oh ! C’est tellement beau ! Si je n’étais pas si blasée des hommes, je serais 

touchée, affirme Maëlle en mettant une main sur son cœur de façon moqueuse. 

- Pourquoi es-tu blasée des hommes ? Tu n’as jamais eu un chum plus 

longtemps qu’une saison ! lance Zara. 

-J’en ai quand même eu plusieurs ! 

-Mais tu n’en as jamais laissé un t’approcher vraiment ! souligné-je. 

-Comment avons-nous réussi à bifurquer sur ma relation amoureuse ? 

-C’est ta faute ! blâme Zara. Tu commentes toujours les nôtres. Ça veut dire 

que ça te manque ! 

- Ça ne peut pas me manquer puisque je ne connais pas ça ! Est-ce qu’on 

peut parler de Benoît avant que la fanfare de Beauharnois débarque à son tour 
dans notre maison ? 

-Il n’y a pas de fanfare à Beauharnois, formulé-je d’un ton neutre. 

-Ils ont eu le temps d’en créer une depuis que j’attends que tu me parles ! 

Nous retournons à la cuisine. Mes sœurs et moi nous asseyons sur les tabourets 
bordant l’îlot, dos à la table de la salle à manger, tandis que Vince reste debout à 
mes côtés, s’appuyant sur le meuble. Je me lance dans le résumé de ma rencontre 
avec le chirurgien, précisant l’importance qu’ont ces photos, considérant que 
l’heure à laquelle elles ont été prises ne concorde pas avec celle de l’appel au 9- 
1 - 1 . 


-Et concernant la copie du... 

Zara interrompt sa question, regarde brièvement Vince avant de reposer ses 
yeux incertains sur moi. 


Oui, tu peux parler devant Vince. Il sait tout. 

Il était temps ! souffle Maëlle. 

Benoît a-t-il eu des nouvelles du contrat qu’il a reçu lundi ? 



-Non. 

Je regarde mes trois interlocuteurs à tour de rôle. 

-Rien d’autre ? 

Je hoche négativement la tête. 

- Alors, je vais me préparer pour le resto. Veux-tu friser mes cheveux ? 

demande Maëlle à Zara d’une voix mielleuse. 

-Si tu ne te plains pas que ça tire ! 

-Je ne me plains jamais ! réplique Maëlle en montant les marches. 

-Tout le temps, soupire Zara, qui la suit dans l’escalier. 

Vince les regarde s’éloigner. Dès qu’il entend leurs pas à l’étage, il me scrute. 

-Donc, Benoît n’a reçu aucune consigne concernant la transplantation dans 

laquelle il jouerait le rôle du donneur ? 

-Non, aucune consigne. 

C’est la réponse qu’avait mentionnée le médecin quand je lui avais posé une 
question similaire. Aucune consigne pour l’opération, seulement un résultat. 

-Mais ? 

Je baisse la tête. Il frôle mon menton pour m’obliger à la relever. 

-Il n’est pas compatible, lâché-je. 

Vince prend une longue respiration. 

-Hé, mon ange. On va trouver qui est le responsable. 

Il a posé ses mains sur mes hanches en dictant ces phrases réconfortantes. Sans 
que je sursaute. Sans que je ressente le besoin de le dégager. 

-On? 

-Oui. Je te rappelle qu’on travaille ensemble. 


Je hoche la tête. 



-Et j’adore le fait que tu aies buté sur mon vocabulaire et non pas sur mon 

toucher. C’est une nette progression. 

Qui peut être une régression de mon niveau d’alerte, pensé-je en le regardant. 

Le plaisir que je ressens lorsque je suis près de lui, lorsqu’il me touche, 
compense-t-il la faiblesse que cette proximité peut m’apporter ? 

La réponse me parvient instantanément. 

Oui. 

Car sans lui, je suis éteinte. 

Et je dois vivre. Au maximum. 

Avant d’être prête à mourir. 

* * * 

À dix-huit heures trente, nous arrivons toutes les quatre au resto La Place à 
Saint-Zotique. 

L’hôtesse nous conduit à une table rectangulaire près du lac Saint-Lrançois. En 
observant la disposition de l’endroit, je choisis la chaise qui fait face au bar 
intérieur, d’où arrivent les clients. Cet emplacement m’oblige à tourner le dos au 
lac, mais je présume que la menace, s’il y a lieu, risque d’arriver par la voie 
terrestre plutôt que navigable. Béatrice s’assoit à ma gauche, pendant que Maëlle 
tire la chaise devant moi, laissant ainsi à Zara la chaise qui se trouve en 
diagonale. Nous examinons les menus. 

-Beaux spécimens qui arrivent à droite, mentionne mon amie. 

Nous faisant face, Maëlle tourne instantanément la tête à droite. Vers le lac. 

-Notre droite. Votre gauche, Maëlle. 

-Ah ! Je pensais que tu avais vu de beaux brochets ! explique Maëlle. 

Sans subtilité, mes deux sœurs et moi vérifions l’affirmation de ma copine en 
regardant dans la direction indiquée. Six hommes dans la vingtaine s’installent à 
une table en nous jetant des coups d’œil. 

- Le grand blond aux bras musclés a souvent flirté avec moi au Vieux 

Beauharnois, nous informe Zara. 



J’observe celui que ma sœur vient de mentionner. 

-Il a le physique de l’emploi. Pourquoi l’avais-tu rejeté ? 

-Je ne sais pas trop. Il ne semblait pas authentique. 

-Le brun est intéressant, énonce Maëlle en reportant son attention sur nous. 

-En fait, tu le trouves physiquement attirant, mais sa personnalité est peut- 

être complètement inintéressante, reformulé-je. 

-Effectivement. Au risque de te surprendre, grande sœur, je ne cherche pas 

un homme avec qui converser sur le repeuplement des mammifères dans le nord 
de la Russie. Je désire juste un pénis surplombé d’un torse sculpté et d’un visage 
agréable à embrasser ! 

Je grimace. 

-Tes paroles résonnent comme une bête affamée de sexe. 

-Peut-être est-ce parce que mes sœurs baisent sans cesse à côté de moi ? 

-Hé ! Je n’ai pas baisé la nuit dernière ! s’offense Zara. 

-Moi non plus, je n’ai rien fait dans ma chambre, je vous rappelle ! 

-Dans ta chambre ? répète Maëlle. Donc, ça s’est passé où exactement dans 

la maison ? 

Zara arbore un sourire amusé. Je roule les yeux. 

- Waouh ! Je pense en avoir manqué un bout ! intervient Béatrice en me 

visant de son index. Si ta sœur te soupçonne d’avoir baisé, qui aurait été le 
chanceux ? 

-Vince ! lance Maëlle tout bonnement. Qui d’autre ? 

-Vous avez repris ? 

Le sourire ravi de ma meilleure amie frise l’excitation. 


Non. 



- C’est compliqué, annonce ma benjamine en parlant avec une voix plus 

aiguë. Je l’aime, il m’aime, mais je continue d’adopter un comportement ambigu 
avec lui. Ça me rend plus mystérieuse ! 

Zara et Béa pouffent de rire. 

-Je n’ai pas cette voix irritante ! protesté-je. 

-Non, mais tu tiens ces propos. 

-Je n’ai jamais rien dit de tel ! 

-Tu ne le dis pas, mais on le devine, renchérit Zara. 

Le cellulaire de Béatrice, posé sur la table, s’illumine soudainement à la 
réception d’un message texte. 

Elle y jette un oeil. 

- Mes parents nous souhaitent un beau souper sur la terrasse même s’ils 

clament avoir la meilleure de la région. 

Elle nous montre leur égoportrait qui a été pris sur leur véranda. Ils lèvent leur 
coupe de vin à notre santé. 

- C’est parce qu’ils ne savent pas que nous sommes sur le bord de l’eau ! 

conteste Maëlle. 

-Je les avais avisés de notre choix. Mon père s’est alors mis à m’agacer en 

me disant que leur emplacement était meilleur que n’importe quel bord de l’eau, 
d’où cette photo. 

- Peut-on emprunter tes parents de temps en temps quand les nôtres nous 

manquent ? demande spontanément Maëlle, dans un mélange de naïveté et de 
tristesse. 

Cette complicité parents-enfants, sachant que les nôtres auraient été capables de 
faire quelque chose de similaire, est cruellement absente de nos vies. 

- Quand vous le voulez. Si vous étiez plus jeunes, je crois qu’ils vous 

adopteraient ! Comme ils l’ont déjà fait avec moi ! 



- Tu ne t’ennuies pas trop avec eux durant ta semaine de vacances ? me 

soucié-je. 

-Pas du tout ! Hier, je suis allée jouer au golf avec mon père, qui a pris une 

journée de congé expressément pour la passer avec moi. Et j’ai accompagné ma 
mère à ses rendez-vous. Je cuisine des repas avec elle. Nous allons même dans 
un spa demain pour nous faire dorloter jusqu’en soirée, gracieuseté de mon père. 
C’est une semaine relax. Totalement différente de l’effervescence du centre- 
ville. Mais c’est parfait pour une semaine. En permanence, je préfère être en 
ville. Mais je ne le leur avoue pas. Ça leur briserait leur cœur. 

-Ils le déduisent sûrement. 

Béatrice confirme. 

-On devrait leur envoyer un selfie ! propose Maëlle. 

-Bonne idée ! 

Mon amie tente de trouver un angle pour prendre la photo en nous y intégrant 
toutes. Zara et Maëlle se penchent sur la table pour essayer d’entrer dans le cadre 
de la photo. 

-Ça ne fonctionne pas ! Il y a toujours une tête coupée sur l’image, déplore- 

t-elle. 


-Est-ce que je peux vous aider ? demande le mâle que ma plus jeune sœur 

avait identifié comme un prospect intéressant. 

Il se tient au bout de la table, près de Maëlle et de moi. 

Ma benjamine regarde derrière lui et remarque, tout comme moi, que ses amis 
l’observent avec attention. 

-Tu es le plus courageux ou tu as perdu un pari ? demande-t-elle. 

-Si perdre un pari signifie passer quelques minutes près de toi, je suis prêt à 

en perdre pour le restant de ma vie. 

-Ça suffit, le poète en herbe, quelques secondes suffiront ! 


Il fait un demi-sourire. 



Farouche ? devine-t-il. 


- Contente-toi de prendre la photo, ordonne Maëlle en lui tendant le 

téléphone de Béatrice. 

-S’il te plaît, ajouté-je d’un ton moralisateur en fixant Maëlle. 

-S’il te plaît, répète Maëlle. 

Il prend la photo, puis attend patiemment pendant que le téléphone circule entre 
les mains de Béa, de Zara et de Maëlle, pour la vérification classique du cliché. 
Lorsque ma sœur me tend l’appareil, je passe mon tour d’un refus de la main. 

-Je vous fais confiance. 

- La photo est bonne, on n’a plus besoin de toi, déclare Maëlle en fixant 

notre chevalier servant. 

-En es-tu certaine ? 

-Oui. Mais si j’ai besoin de ketchup tantôt, je te fais signe ! 

- J’en ai justement chez moi. Ça me fera plaisir de te préparer une 

dégustation personnelle. 

Il repart vers ses amis. 

-Il est nul pour flirter, mais il sent bon, admet la plus jeune de notre quatuor. 

-Ce qui signifie ? s’informe Béatrice d’un ton langoureux. 

-Que mes draps pourraient peut-être sentir bon cette nuit, déclare Maëlle. 

L’hôtesse qui s’avance sur la terrasse avec de nouveaux clients attire mon 
attention. Elle se dirige vers la gauche quand elle se fait interrompre dans sa 
lancée pour être redirigée vers nous. Je fixe ardemment l’homme au crâne rasé 
qui a demandé ce changement d’emplacement. 

-Salut, les filles ! lance joyeusement Lukas, qui s’arrête derrière la chaise de 

Zara. 

L’hôtesse dépose quatre menus sur la table ronde près de nous. 



Simon inspecte visuellement les gens présents. Vince sourit en s’avançant vers 
moi. Je le fusille du regard en me levant. 

-Comment as-tu su... 

Ses lèvres, qu’il pose sur les miennes, interrompent ma question. 

Dès qu’il se décolle, il explique : 

-Le baiser, c’était pour signifier aux mâles de l’endroit que, contrairement à 

Maëlle, tu n’es pas célibataire. 

-Parce qu’elle ne l’est pas ? vérifie Béa. 

- Puisque je me considère comme son chum, par conséquent elle n’est pas 

célibataire, déclare Vince. 

Il me défie du regard. Me défie de le contredire. 

Je soutiens son regard sans répondre. 

-Et pour connaître le resto que vous aviez choisi, car je devine que c’était la 

question que tu voulais me poser, c’était assez simple. 

Il sourit béatement en se tournant vers Lukas, dont l’expression victorieuse me 
confirme qu’il est la taupe. 

-Il faut que tu arrêtes de tout lui dire, reproche Maëlle à Zara. 

-Je ne pensais pas qu’ils viendraient ! 

-Où tu vas, je te suis, Bé, réplique Lukas. 

- C’est pathétique, vieux ! Il y a un concept qu’on appelle l’indépendance. 

Tu devrais l’appliquer ! affirme Simon. 

-J’en ai déjà vaguement entendu parler, admet Lukas d’un air faussement 

songeur, mais ses principes ne m’intéressent pas quand il s’agit de Zara. 

-Très bien, le lover, viens t’asseoir avant qu’on se fasse fusiller sur place 

pour les avoir suivies, désamorce Danick. 

- Parce que vous admettez les avoir suivies ? questionne Béatrice d’un ton 



amuse. 


-Totalement ! avoue Lukas d’un air gamin. 

-Et vous avez entraîné Dan là-dedans ? 

-Pourquoi pas ? Ça me fait du bien de voir le soleil de temps en temps. Il se 

fait rare à l’urgence, ajoute-t-il en lançant un clin d’œil. 

Les gars s’installent à leur table. Je vérifie leur choix de place. Seul le médecin 
est complètement dos à la terrasse, donc face à l’eau. 

-Danick ne t’intéresse pas, Maëlle ? s’informe Béa. 

-Es-tu folle ? Ça serait pratiquement de l’inceste ! C’est comme mon grand 

frère ! Il tramait toujours avec Zara. 

-Je sais. Mais regarde l’homme qu’il est devenu. 

Maëlle fait non de la tête. 

-Mais toi, Béa, il pourrait t’intéresser ? demandé-je. 

-Je demeure trop loin. Et il a des horaires surchargés. Il me faut un homme 

qui vit à Montréal. 

La conversation se poursuit autour des hommes que Béatrice a rencontrés dans 
la métropole. Le souper se déroule dans une ambiance légère qui me fait presque 
oublier la femme que je suis devenue. Nous recevons l’addition au moment 
même où les six hommes se lèvent pour quitter le resto. Le grand brun 
s’approche de notre table, près de Maëlle. 

-Tu n’as pas eu besoin de ketchup ? 

- Eh non ! La serveuse a été plus rapide que toi. Quel dommage ! ironise 

Maëlle. 

-Aurais-tu d’autres besoins à combler durant la soirée ? 

-Hum ! Peut-être. 

Vince se trouve soudainement à notre table. 



-Intéressée ? demande-t-il à Maëlle en ignorant complètement le gars à côté 

de lui. 

Ma jeune sœur alterne son regard entre celui qui me fait frémir et le candidat 
potentiel. Devant ce silence éloquent, Vince regarde l’homme qui lui est 
inférieur de dix centimètres. 

-Ton nom ? 

-Francis. 

-Et ce joli prénom doit être certainement accompagné d’un nom de famille ? 

Je jette un œil vers les trois hommes assis près de nous. Ils sont attentifs au 
déroulement de la conversation qui se passe à notre table. Simon est sur le bout 
de sa chaise, prêt à bondir au besoin. 

-Labonté. 

- Parfait, Francis, nomme Vince en sortant son téléphone de sa poche de 

jeans, quel est ton numéro de cellulaire ? 

-Ce n’est pas à toi que je suis intéressé, mari ! 

-Vraiment ? Pourtant, j’avais cru ressentir des vibrations entre nous deux, 

blague-t-il. 

Francis grimace. 

- Si tu veux pouvoir accéder à cette belle petite blonde sauvage, tu devras 

tout d’abord passer par moi. Si je juge que tu es apte à la fréquenter, elle 
décidera si elle veut t’appeler. 

-T’es qui exactement par rapport à elle ? Son frère, son père ? le nargue-t-il. 

-Quelqu’un de très, très protecteur. 

-De très, très contrôlant, tu veux dire. Tu le laisses faire ça ? demande-t-il en 

regardant Maëlle. 

Maëlle affiche un sourire amusé qui me révèle que son intérêt pour cet homme 
n’est que ludique, sans quoi elle serait déjà debout en train d’engueuler Vince. 



-J’aime bien qu’un homme me fasse sentir importante. 

- Laisse faire ! C’est trop compliqué. Je vais me trouver une fille qui ne 

traîne pas son garde du corps. 

Il quitte le restaurant. Vince jette un œil à Maëlle et retourne s’asseoir. 

-J’admets que c’était un peu contrôlant, exprime Béa. 

Mes sœurs et moi échangeons des regards. 

-Bah ! Vince aime bien jouer au grand frère, banalise Maëlle. 

La serveuse arrive à ce moment avec le terminal de paiement sans fil. Nous 
réglons les additions, puis marchons vers la sortie. Zara traîne subtilement. Juste 
assez longtemps pour que les gars règlent aussi leurs additions et nous rattrapent. 

Dans le stationnement, je constate que Danick, Simon et Vince ont chacun leur 
voiture. 

-Comment es-tu venu ici ? demande Zara à son chum. 

-À la nage, bébé. Il n’y a pas un océan assez grand pour m’empêcher de me 

rendre jusqu’à toi ! déclare-t-il en montrant le lac Saint-François. 

-Fais moins de push-ups et un peu plus de lecture, les gros bras ! C’est un 

lac, ça, pas un océan, explique Maëlle d’un ton découragé. 

-Rassure-moi ! Tu fais exprès de paraître aussi innocent ? questionne Vince. 

-L’eau de ce lac doit certainement se jeter dans l’océan à un moment donné, 

non ? lance Lukas, l’air naïf. 

-En fait, le lac est relié au fleuve qui, lui, se rend dans l’océan, explique la 

diplômée en enseignement. 

-Mais c’est la même eau ! proteste Lukas. 

-Dans un certain sens, oui ! C’est juste que son emplacement la fait changer 

de nom quand elle s’insère dans un autre cours d’eau. 

-Hum ! S’insère..., répète Lukas. J’adore quand tu parles cochon, bébé. 



Zara pouffe de rire. Vince se penche à mon oreille pour chuchoter : 

-Veux-tu venir me parler « cochon » à la maison ? 

-Il faudrait d’abord que je fasse vérifier si tu es apte à me fréquenter. Peut- 

être que Simon pourrait reprendre le rôle que tu as joué plus tôt avec Maëlle ? 

Dès qu’il a entendu son prénom, que j’ai fait exprès de nommer d’une voix 
forte, le frère de Vince s’est intéressé à mon propos. 

-C’est effectivement plus sécuritaire si je vérifie ses antécédents avant que 

tu fréquentes mon frère, confirme Simon. 

Vince lui donne un coup de poing amical sur l’épaule. 

-Je vais monter avec les filles, annoncé-je à Vince. Je t’enverrai un texto de 

la maison. 

-Je préférerais assurer ton transport, réplique mon homme à voix basse. 

Je lui lance un regard découragé. 

-Pour me garantir que ton point d’arrivée sera notre maison, avoue-t-il. 

-Ça me ferait plaisir d’embarquer dans l’auto des filles, s’ingère Lukas. Je 

pourrais flatter les cuisses de ma blonde sur la banquette arrière. 

-Pas de cochonneries dans mon Jeep ! s’oppose Maëlle. 

-Parce que tu veux me faire croire que ton Jeep est vierge ? s’amuse Lukas. 

-De tes fluides, oui. Et je tiens à ce qu’il le demeure. 

- Tu mettais le capot, j’espère ? demande Zara en référence aux actions 

sexuelles s’y étant passées. 

-Ça dépendait d’où j’étais. 

- Comme il est décapoté, je ne monterai pas ma main plus haute que sa 

cuisse, promet Lukas. 

Zara et son chum amorcent un mouvement vers le véhicule de Maëlle. 



- Est-ce que ça te va ? s’enquiert Béatrice. Parce que, même si je serais 

heureuse de te voir embarquer avec Vince, on peut refuser l’accès au douchebag 
si tu préfères revenir avec nous. 

-Parce que tu m’appelles aussi le douchebag ? se lamente Lukas. 

-La province au complet doit t’appeler ainsi ! banalise-t-elle. 

Je regarde Vince, qui s’est reculé de quelques pas et qui fixe son téléphone. 
L’air contrarié qu’il affiche disparaît lorsqu’il range l’appareil. 

- Vas-y ! me souffle ma meilleure amie à l’oreille. Vous avez été séparés 

assez longtemps. 

Elle s’éloigne vers le Jeep. Vince et moi saluons Danick et Simon avant de nous 
engouffrer dans le Charger noir. C’est la première fois depuis plus d’un an que je 
m’y assois. Le moteur démarre dans un grondement profond. Un sentiment 
étrange de nouveauté et de réminiscences s’empare de moi. Des souvenirs 
intimes. Des moments où ma tête s’activait entre ses jambes alors qu’il 
conduisait. Et d’autres où j’étais carrément embarquée sur lui, sa bouche 
dévorant mes seins, pendant que mon dos frottait sur le volant au rythme où mon 
bassin s’abaissait sur lui. Je lui jette un œil avant de porter mes yeux sur le pare- 
brise. Pour me ressaisir. 

-Tu te rappelles tout ce qu’on a fait dans cette auto ? demande-t-il de sa voix 

grave. 

-Pourquoi me parles-tu de cela ? 

-Parce que tu y pensais. 

Je me tourne vivement vers lui. 

-Tes joues ont rosi. Ton regard s’est allumé, explique-t-il. 

-Et ça t’a donné des envies ? 

-Toujours, quand je suis avec toi. Mais nous devons malheureusement aller 

directement à la maison. 


Qu’est-ce qui se passe ? 



-Alyssa s’y dirige pour reprendre du maquillage qu’elle y avait laissé. 

-C’était pour cette raison, ton air contrarié ? 

-Oui. Mais ça ne sera pas long. Et c’est parfait que tu m’accompagnes, car 

tu pourras constater qu’il n’y a rien entre elle et moi. En plus de lui faire voir que 
nous sommes en couple. 

Seuls ses yeux bifurquent vers la droite pour analyser ma réaction. 

-Ah oui, c’est vrai que tu es maintenant mon chum ! 

-Toujours été. 

— Pas toujours. 

-Oui, toujours. Elle n’a eu accès qu’à mon corps. 

Je pose la main sur son jeans, directement à l’emplacement de son pénis. 

-Donc à ceci ? précisé-je. 

-Oui, mais pas à ceci. 

Il prend ma main et la dirige sur sa poitrine. Sur son cœur. 

Le bruit d’un texto interrompt nos actions. Vince laisse difficilement aller ma 
main qu’il tenait fermement sur lui. 

-C’est Béa, l’informé-je. Maëlle, Zara, Lukas et elle veulent aller au Vieux, 

à Beauharnois. Il y a un événement spécial avec bar ouvert pour les femmes, ce 
soir. 


- Il y aura beaucoup de requins affamés qui voudront se nourrir de ces 

pauvres demoiselles ramollies par l’alcool. As-tu le goût d’y aller ? vérifie-t-il. 

-Je ne sais pas. 

- On va se rendre chez nous pour faire une croix sur Alyssa, puis on 

analysera notre intérêt par la suite. 

J’approuve de la tête, puis je réponds à mon amie. L’expression utilisée par 
Vince résonne en moi. 



Faire une croix sur Alyssa. 

J’ai la mauvaise impression qu’elle n’est pas le genre de femme à se faire tasser 
facilement. 

Mais je suis encore plus difficile à évincer. 

Particulièrement quand je désire quelque chose. 

Et je désire Vince. 

Dans mon lit. Et dans ma vie. 

* * * 

Dès que l’auto de Vince s’engage dans notre rue, à quelque cinq cents mètres 
de notre destination, les lampadaires diffusant une lumière subtile nous 
permettent immédiatement d’apercevoir la Mini Cooper d’Alyssa garée dans 
l’allée. Elle est alignée dans l’espace près de la porte d’entrée, comme si elle 
habitait la maison. Mais son insolence ne m’atteint pas. Je sais qu’elle sera 
bientôt partie. D’ici. Et de la vie de Vince. 

Mon amant enfile le Charger à la gauche de la sienne. 

Je constate que la visiteuse inconvenante ne se trouve pas sur le siège du 
conducteur, comme je m’y attendais. Je soupire en l’imaginant faire le tour de la 
maison, à la recherche d’une façon d’y pénétrer. 

Je sors de la voiture et remarque immédiatement une anomalie sur le sol devant 
la Mini Cooper. 

Une main. 

Inerte, le membre se situe près du pneu avant gauche. Je lève la main en 
direction de Vince - qui marchait d’un pas décidé vers l’avant de son véhicule - 
pour l’inciter à être alerte. Puis, je m’avance lentement. La main est 
heureusement encore attachée à un bras. Et à un corps. 

Alyssa. 

Elle émet une faible plainte de douleur. Couchée latéralement sur l’asphalte, 
face au véhicule, sa tête repose sur son bras dont la main était visible de mon 
angle d’arrivée. Elle essaie de se tourner sur le dos. 

-Ne bouge pas, ordonne Vince. 

Il dépose un genou au sol. 



-Qu’est-ce qui s’est passé ? demande-t-il. 

Je reste debout, aux aguets. Je m’éloigne de quelques pas, à la recherche de son 
assaillant. Du coupable qui lui a asséné les coups que j’ai entrevus sur son 
visage. 

-Parle-moi, adjure Vince d’un ton dur. 

-C’est... pas... clair, formule-t-elle d’un ton saccadé. 

-Quelqu’un t’a attaquée ? devine mon homme. 

Je n’ai pas besoin d’entendre sa réponse. Je la connais. Je fais le tour du 
véhicule, cherche des indices, zieute fréquemment les environs. 

Des bribes des explications discontinues d’Alyssa me parviennent. 

-Appuyée... capot... texté... attaquée... cagoule... seringue. 

Ce dernier mot me fige. 

Je m’approche d’elle. 

Elle tente de s’asseoir. Vince la soutient. 

Sa joue est boursouflée, son arcade sourcilière, fendue. La personne qui l’a 
battue ne l’a pas épargnée. 

-Tu as parlé d’une seringue ? évoqué-je. 

Elle acquiesce d’un faible mouvement de la tête. 

-Je peux voir tes bras ? demandé-je en approchant ma main de l’un d’eux. 

Elle se laisse faire. Un à la fois, je les tourne délicatement pour vérifier le pli du 
coude, où une prise de sang aurait pu avoir lieu. Les questions se bousculent. 
Pourquoi elle ? Pourquoi vouloir son sang ? Je ne serais donc pas la seule à être 
pourchassée ? 

- Tu n’as pas de piqûre, constaté-je. Mais qu’a fait ton assaillant avec la 

seringue ? demandé-je en regardant partout autour de moi. 

-Quand... j’étais par terre - elle fait une pause -, il a tiré... sur mon bras. 

Le coup reçu au visage rend son élocution difficile. 



-J’ai vu... la seringue, ajoute-t-elle lentement. 

-Il voulait te piquer ? 

-Je crois. J’étais trop... assommée pour... l’en empêcher. Dans une sorte... 

de brume. 

-C’est normal, la rassure Vince. 

-Qu’est-ce qui s’est passé après ? questionné-je. 

-Crié. Quelqu’un... a crié, explique-t-elle difficilement. 

-Le cri l’a déconcentré ? Il a eu peur d’être démasqué ? 

-Non. Pas un cri d’aide... pas pour moi. Quelqu’un... a crié. À lui. 

-As-tu entendu ce qu’il lui disait ? 

Elle hoche lentement la tête dans l’affirmative. 

-Qu’est-ce qu’il a crié, Alyssa ? m’impatienté-je. 

Pour la première fois depuis que nous l’avons trouvée, elle pose les yeux sur 
moi. Des yeux abattus. Avant de me donner sa réponse. 

-Pas... la bonne fille. 

Je me raidis. 

Alyssa a été victime d’une erreur sur la personne. Elle a été battue à ma place. 
Ils sont revenus. Et ils reviendront encore, j’en suis persuadée. 

Jusqu’à ce qu’ils aient ce qu’ils veulent. 

Mon sang. 

Puis, finalement, ma mort. 

* * * 

De la fenêtre du salon, je regarde la Mini Cooper, conduite par Vince, 
disparaître au bout de la rue. Il nous a fallu plusieurs minutes d’argumentation 
avant qu’il accepte, à contrecœur, de me laisser seule pour environ une heure, le 



temps de suivre l’ambulance dans laquelle se trouve Alyssa. 

Elle ne voulait pas que Vince appelle les services médicaux d’urgence pour si 
peu. C’est vrai que ses blessures, que nous avons toutes analysées, ne semblent 
heureusement pas sérieuses. Mais elle est solidement ébranlée. Elle pourrait 
avoir des conséquences graves si elle développait des symptômes post¬ 
traumatiques. 

Lorsque Vince a compris qu’Alyssa ne voulait pas laisser son auto ici et devoir 
venir la rechercher seule pendant la nuit - une crainte compréhensible en raison 
de l’attaque qu’elle a subie à cet endroit -, il a négocié l’appel à l’ambulance 
contre sa conduite de la Mini Cooper jusqu’au centre hospitalier. Ainsi, elle 
pourra utiliser son véhicule dès qu’elle aura obtenu son congé de l’hôpital. 
Entre-temps, Vince sera revenu à la maison en taxi. 

En regardant la noirceur dans laquelle est replongée la rue, je pense à la 
promesse qu’il m’a soutirée avant de partir. Une promesse qui m’impose de 
rester tranquillement à l’intérieur de la résidence armée du nouveau système 
d’alarme, relié à la centrale de surveillance par ondes cellulaires. 

Une promesse que je dois déshonorer. 

Que je transgresse à l’instant même en pianotant les chiffres représentant notre 
date de rencontre, ce qui désactive l’alarme. 

Parce que je dois affronter ceux qui ont organisé cette agression. Comme ils 
n’ont pas pu terminer leur travail, pour une seconde fois, je suis certaine qu’ils 
sont encore tout près. Qu’ils ont attendu que j’arrive à ma maison familiale ou 
ici. Et je préfère les combattre ici. Pour éviter qu’ils s’approchent de la maison 
familiale. De mes sœurs. Avant qu’elles y reviennent. 

J’ouvre la porte d’entrée de la maison. J’analyse les alentours. Aucun bruit ne 
brise la douceur de cette nuit estivale. Des arômes de verdure sont perceptibles. 

Je m’assois sur la première marche du perron en béton. Les pieds posés sur la 
marche inférieure, les jambes légèrement écartées, les coudes sur les genoux, je 
fais entrer et sortir la lame de mon canif. 

Clic-cloch. 

Clic-cloch. 

Je patiente. 

En attente d’une attaque. 



Cette attente m’est familière. Durant mon entraînement, je pouvais passer des 
nuits, seule, en forêt ou dans une cabane isolée, à guetter le moindre mouvement. 
Certaines nuits, aucune attaque n’était dirigée contre moi. D’autres nuits, je 
pouvais en subir trois. Mon coach, celui qui m’a quittée trois mois avant la fin 
de ma formation, m’avait bien préparée à subir les foudres de ces attaques 
fortuites. 

Ça fait seulement cinq minutes que je suis à l’extérieur lorsque j’entends des 
pas subtils s’avancer sur la pelouse. Calmement, je lève les yeux vers l’intrus qui 
porte une cagoule. Il s’avance vers moi. 

Confiante, je me lève et descends les marches pour être à sa hauteur lorsqu’il 
m’atteindra. 

Dans un bruit sec, j’éjecte la lame de mon couteau. 

Clic. 

Aucunement intimidé, il continue d’avancer, puis s’arrête net à cinq pas de moi. 

-Tout va bien se passer, déclare-t-il. 

Sa voix est tellement grave qu’elle paraît modifiée. 

-Aussi bien qu’avec la fille que tu as sauvagement attaquée tantôt ? 

-Ouin ! Une petite erreur de reconnaissance de la part de mon collègue. Que 

j’ai rectifiée dès que je me suis approché. 

Sa voix me rappelle quelqu’un. Mais je ne réussis pas à l’identifier, car elle est 
camouflée par l’infime ouverture dans la cagoule. Mon odorat m’est une arme 
beaucoup plus efficace. Cependant, l’homme est trop loin et les odeurs 
extérieures, dominées par celle de la pelouse, diluent ma perception olfactive. 

-Mais avec toi, ce sera plus simple. 

Il sort une seringue de sa poche. 

-Tu traînes toujours une seringue sur toi ? ironisé-je. 

-Pas toujours. Juste pour cette fois-ci. 


Et la nuit dernière. 



-Pour cette tâche-ci, précise-t-il. 

Donc, il n’est probablement pas mon meurtrier attitré, pensé-je. 

- Tu me laisses gentiment prendre une fiole de ton sang, puis je repars 

tranquillement dans la nature. C’est tout ! 

-C’est tout ? répété-je d’un ton ironique. 

-Oui, c’est un plan infaillible. 

-À l’exception de la partie où je ne te donne pas mon sang. 

- Ah non ? dit-il, peu surpris. Pourtant, j’ai bien dit que mon plan était 

infaillible. Donc, j’avais prévu que tu ne serais pas si docile. 

-Qu’est-ce qui te fait croire cela ? Ma riposte de la nuit passée ? 

-Entre autres. 

Son allié s’avance vers nous. Il arbore le même look, soit un pantalon cargo et 
un chandail à capuchon noir rabattu sur sa tête, par-dessus sa cagoule. 

-Vous n’êtes pas très discrets avec vos cagoules, discrédité-je. 

-Non, mais c’est pratique. Et ce n’est pas comme s’il y avait foule dans ta 

me ! 

C’est vrai qu’à cette heure-ci la forte majorité des voisins dorment. Comme il 
s’agit d’un quartier familial, il y a beaucoup plus d’action tôt le matin qu’à 
vingt-deux heures. 

-Alors, voici la raison pour laquelle mon plan est infaillible, expose mon 

interlocuteur. 

Il indique son acolyte, qui me montre l’écran d’un cellulaire. Une vidéo en 
direct s’active. J’y vois d’abord les quatre personnes qui ont embarqué dans le 
Jeep de ma sœur après avoir quitté le resto. Puis, l’image zoome sur Zara et 
Maëlle. 

- Quatre de mes compagnons, munis du même genre d’arme que toi, sont 

dans ce bar présentement. Ils attendent mon ordre pour savoir si tes sœurs 



doivent passer une belle fin de soirée ou - il hésite - une moins belle. 

Le cœur me débat. 

-Quatre ? relevé-je avec suspicion. 

-Oui. Tu devras me croire sur parole. Je voudrais bien te les montrer, mais, 

dans leur cas, le port d’une cagoule aurait effectivement été peu discret dans un 
bar. 

Son explication est inquiétante pour prouver la véracité de ce qu’il avance. 

Même si Lukas et mes sœurs, qui peuvent offrir une bonne réplique physique 
grâce à leur formation en arts martiaux, tentaient de les combattre, ils ne feraient 
pas le poids contre quatre hommes armés et possiblement bien entraînés. 

-Pourquoi ne pas avoir mis tous vos effectifs sur moi ? 

- Pourquoi risquer des blessures ? Le boss savait que cette méthode 

assurerait ta coopération. 

Sur la vidéo, j’aperçois Maëlle qui se lève. Elle parle brièvement aux filles et 
pointe de l’index la direction de la salle de toilettes. La caméra la suit lorsqu’elle 
s’y rend. De plus en plus près. L’angle de vue me permet de déduire que 
l’homme qui filme tient son cellulaire à la hauteur de sa taille. Pour ne pas être 
aperçu. 

-Je me dépêcherais, si j’étais toi. Sa petite visite à la salle de bain pourrait 

être très désagréable. Et comme elle ne reviendrait pas, ça inquiéterait les deux 
autres filles, qui iraient à sa recherche. Ce qui nous laisserait la chance d’isoler 
tes deux sœurs pendant qu’un ou deux de mes amis neutraliseraient le seul 
homme du quatuor. 

La stratégie qu’il vient d’élaborer d’après le comportement spontané de ma 
jeune sœur démontre une créativité inquiétante pour tous les plans que ses 
complices peuvent préparer selon les actions de Zara et de Maëlle. 

Je fixe la seringue. 

-Ce n’est qu’un peu de sang, déclare mon ennemi sur un ton encourageant. 

-Qui signe mon arrêt de mort. 



-Tu as le choix, rappelle-t-il en mettant de l’avant les images tournées en 

direct. 

-J’imagine que tu n’as pas ton cours d’infirmier ? 

-Non, mais je sais trouver une veine. 

-À la noirceur ? 

-Bah, je vais peut-être me tromper une fois ou deux, banalise-t-il. 

-Sous les lumières, imposé-je. 

Je remonte les marches pour m’installer sur le perron où les lumières encastrées 
dans les lucarnes de la maison éclairent bien l’endroit. La frustration et la 
résignation se cognent fortement en moi. Je ne peux pas laisser mes sœurs 
tomber. 

Est-ce ainsi que mes parents se sont sentis juste avant de mourir ? Pour nous ? 

-Je veux que tu avertisses tes babouins d’arrêter tout de suite leur filature. 

-Quand j’aurai le sang, ils recevront le code d’arrêt. 

-Je veux que le code soit prêt à être envoyé. 

Il fait signe à son compagnon d’exécuter ma demande. 

-Je veux le voir. 

Du bas des marches, le responsable de la communication me montre 
rapidement le message : 

Mission réussie. Avorter la filature. 

Puis, il remet la vidéo. 

-Il l’enverra dès que j’aurai ton sang. 

Je tends mon bras. Je n’ai qu’un aperçu de ses yeux avant qu’il s’applique à 
chercher une veine. Son complice tient toujours le téléphone de façon que je voie 
la vidéo. Mais il demeure en bas de l’escalier. 


Attention, ça pique, avertit-il, ironique. 



Je sens l’aiguille s’enfoncer dans ma peau. Ses paupières couvrent ses yeux, qui 
regardent la fiole se remplir. Mais je reconnais maintenant l’odeur de celui qui a 
modifié sa voix. 

-Tu peux envoyer le message, ordonne l’infirmier en herbe d’un ton satisfait 

à son acolyte. 

Il retire l’aiguille de mon bras, puis enlève la fiole de la seringue. 

Son partenaire pianote sur son cellulaire. Quelques gouttes de sang s’échappent 
du point d’injection. 

-Tu n’aurais pas pensé à apporter une ouate, par hasard, Francis ? 

J’ai délibérément articulé son prénom avec lenteur. 

Son regard fixe et l’immobilité qu’il s’impose deux secondes confirment mes 
doutes. 

-Go ! crie-t-il à son complice en descendant l’escalier rapidement. 

Je dévale les marches tout aussi vite et saute la dernière. J’agrippe sa cagoule 
par-derrière, ce qui le déstabilise juste assez pour me donner le temps de lui 
asséner un coup de genou dans le dos. Cette attaque douloureuse le fait 
instinctivement arquer. Je mets mes mains autour de son cou. J’aperçois son 
compère taper frénétiquement sur son cellulaire. 

-Je réactive la filature, lance-t-il. 

-Non ! crié-je. 

Je plante mes ongles dans le cou de Francis, puis le pousse pour le libérer. 

Les deux hommes partent en courant vers le côté de la rue. 

-Merde ! sifflé-je entre mes dents. 

Ça ne me sert à rien de les pourchasser, car ils peuvent reprendre mes sœurs en 
otage. 

Je cours dans la maison, puis appelle Zara. 

-Salut ! Venez-vous nous rejoindre ? crie-t-elle d’un ton enjoué. 

- Non, nous n’irons pas, finalement, dis-je d’une voix forte pour qu’elle 



m’entende malgré la musique de fond. Tout se passe bien là-bas ? 

-Oui, super ! Il y a beaucoup de monde ! 

-J’imagine ! Peux-tu me passer Lukas, s’il te plaît ? 

-Lukas ? Ça va, toi ? Tu veux vraiment parler à mon chum ? 

- Oui. Je sais comment vos soirées peuvent virer au Vieux avec cet alcool 

gratuit pour les femmes, donc je veux m’assurer qu’il vous ramène bien. 

-D’accord, à plus tard ! 

Quatre secondes s’écoulent avant que j’entende la voix de Lukas. 

-Oui, Kaciane ? J’ai déjà trois belles femmes à combler, mais je suis capable 

d’en prendre une quatrième si Vince est incapable de te satisfaire. 

-Maëlle est-elle revenue des toilettes ? 

Une pause, qui m’apparaît interminable, devance sa réponse. 

-Elle vient tout juste. 

-Parfait. Peux-tu t’assurer que mes sœurs et Béa rentrent bien à la maison ? 

Très bientôt ? 

-Tu leur prépares une surprise ? 

-Moi, non. Mais je ne veux pas qu’elles en vivent de mauvaises au bar. 

-10-4 ! Tu peux compter sur moi. 

-J’espère bien ! 

Je raccroche. J’aurais préféré y aller moi-même, mais je dois sécuriser l’ADN 
que j’ai récolté sur la peau de Francis. Dans la cuisine, j’ouvre les tiroirs à la 
recherche d’un cure-dent et d’un sac Ziploc. 

Les conditions d’extraction ne sont pas maximales, mais je ne veux pas 
impliquer la police dans cette aventure. Du moins pas de nouveaux membres du 
corps policier. Et je ne veux pas appeler Simon. Pas avant d’avoir vu Vince. Je 
m’applique à gratter méticuleusement le dessous de mes ongles, un à la fois, puis 



je dépose les parcelles de peau dans le sac. Pour l’avoir appris durant mon 
entraînement, je sais que ces fragments minuscules, conservés de façon 
hermétique, peuvent servir à prélever l’ADN longtemps après leur extraction. Il 
n’y a donc pas d’urgence à les envoyer faire analyser. Surtout qu’à la vitesse où 
se déroulent les événements cette semaine mon sort sera scellé bien avant que les 
résultats soient disponibles. 

Mon cellulaire vibre à la réception d’un texto de Zara. 

Nous sommes dans le Jeep. Lukas voulait que je te l’écrive. Je crois qu’il veut te prouver qu’il mérite ta 

confiance. Il a pris le rôle que tu lui as assigné au sérieux. On pense que tu lui as offert le titre de beau- 

frère de l’année s’il s’occupait bien de nous. 

Je termine ma tâche, puis je réponds à ma sœur. 

Il était le seul à ne pas pouvoir profiter du bar ouvert. Ma confiance en lui n’était que 
circonstancielle. Qu’il ne l’oublie pas ! 

Il fait dire qu’il ne l’oublie vraiment pas. Comme la douleur qu’il ressent encore à son poignet à la suite 

de votre première rencontre... 

Une quinzaine de minutes après que Vince m’a écrit qu’il quittait l’hôpital où il 
s’était assuré qu’Alyssa avait été prise en charge, j’entends le ralentissement 
d’un moteur automobile. Je me lève du sofa où j’étais assise, en réflexion au son 
de Love Me Now de John Legend, et regarde par la fenêtre du salon. Vince sort 
d’une voiture de taxi. Dès qu’il m’aperçoit, il affiche un sourire franc. Une 
expression heureuse dans laquelle je peux deviner sa fierté de me voir dans cette 
maison et le bonheur de m’y retrouver. Pourtant, je sens que ce plaisir sera 
éphémère. 

Je lui ouvre la porte. Il la referme derrière lui et la verrouille. 

-Salut, toi ! lance-t-il d’un ton enchanté. 

Je pose mes mains sur sa nuque tandis qu’il joint naturellement les siennes dans 
le bas de mon dos. Je l’observe, l’imprègne dans ma mémoire. Encore. 

-Fais-moi l’amour. 

Intéressé, il soulève les sourcils. 

- Bel accueil. Peut-on le répéter quotidiennement avec ces mots exacts ? 

s’amuse-t-il. 


Je garde mon sérieux. 



-Tu sais que tu n’as pas de raison de craindre le temps que j’ai passé avec 

Alyssa ? Elle n’a absolument aucune emprise sur moi, déclare-t-il, soucieux. 

-Je sais. J’ai juste le goût de vivre un fragment de vie normale. Tu arrives à 

la maison. Je suis là. Tu me trouves belle et me désires. On fait l’amour. 

- J’aime beaucoup cette normalité. Mais tu en parles comme si elle était 

temporaire, émet-il avec un doute dans la voix. 

-Peut-être parce que c’est la première fois qu’on la vit. 

-Assure-moi que ce n’est pas la dernière, Kacia. 

Son ton sérieux me percute violemment. 

-Je ne peux rien t’assurer. 

-Oui, tu le peux. Qu’est-ce qui se passe, mon ange ? 

-Rien. 

- Ne me fais pas ça, Kacia. Ne me mens pas. Tu étais prête à tuer pour 

trouver la vérité. Qu’est-ce qui a subitement changé ? 

Je fixe cet homme avec qui je voudrais m’isoler pour vivre le temps qu’il me 
reste. Je ne peux pas concevoir de le perdre à nouveau. 

-Je t’aime, Vince. Il faut que tu saches que je t’ai toujours aimé. 

Il prend mon visage dans ses mains. 

-Je t’aime tellement, Kacia. Promets-moi que tu vas te battre, mon ange. 

Je baisse la tête, baisse les yeux devant celui que je dois certainement plus 
décevoir que je me déçois moi-même. Il y a une certaine probabilité que je 
devienne vraiment son ange. 

Inaccessible, inaudible, invisible. 

-J’ai donné mon sang tantôt. 

- Comment est-ce possible ? Ils sont revenus ? Ils sont entrés ? Es-tu 

correcte ? 



Il examine mon corps à la recherche de marques de coups ou de blessures. 

-Je vais bien. Je n’ai pas résisté. 

-Pourquoi ? Ils étaient trop nombreux ? 

-Non, ils n’étaient que deux. 

-Pourquoi ai-je l’impression que tu as baissé les bras ? 

-Je vais me battre. De toutes mes forces. Tant que je serai la seule à risquer 

de perdre. 

Il analyse mes paroles avant de répliquer. 

-Ils ont utilisé tes sœurs, comprend-il. Sont-elles... 

-Elles sont à la maison. En sécurité. La seule chose qui me ferait oublier un 

moment ce qui s’est passé, c’est ta bouche se posant sur moi. 

L’hésitation est perceptible dans ses yeux verts. Je sais qu’il jongle avec l’idée 
de me questionner, d’analyser chaque détail, de décortiquer chaque action qui 
s’est passée ici pendant son absence. 

Ou de répondre à ma demande. 

Son désir de me satisfaire prend le dessus. Ou c’est peut-être l’incertitude quant 
à notre avenir qui l’a emporté. Je ne sais pas. Mais ce qui m’importe, c’est la 
sensation de ses lèvres sur moi. Sa bouche qui m’embrasse alors que sa langue 
titille la mienne, joue à l’entourer. Il me fait ressentir de vives émotions. Je me 
permets, pour la première fois depuis mon retour, d’être Kaciane. D’être 
simplement sa blonde. D’être celle qui a déjà été insouciante dans la vie. 

Il se recule légèrement. Des larmes coulent sur mes joues. 

-Pourquoi ? demande-t-il tout simplement. 

Tenant mon visage avec ses deux mains, il essuie de ses pouces mes joues 
humides. Mais d’autres larmes suivent. Il pose un baiser sur mon œil gauche. 
Puis, il fait de même sur mon œil droit. Pour calmer la tristesse qui se déverse. 

-C’est trop lourd à porter, Kacia. Mets-en un peu sur mon dos. Je souhaite 

tellement pouvoir t’aider, pouvoir te retrouver. Réellement. 



L’expression de son désir empire mon sentiment de dévastation. Car il en est la 
cause. 

-Je suis prête à ce qui s’en vient. Mais je suis désolée de te le faire vivre. Tu 

assimiles encore le fait que je sois vivante. Que je sois de retour. Tu n’es pas prêt 
à me voir partir. À me voir... 

- Non ! coupe-t-il. Tu ne me quitteras plus. D’aucune façon. Je serais 

incapable de survivre à ton absence. Alors, je vais faire ce que tu m’as demandé, 
te faire l’amour, puis dès que tu seras remise on attaquera le problème. 
Ensemble. 

-Remise ? 

- Dès que tu auras repris des forces après le sexe sublime que je compte 

t’offrir. 

Je soupire en riant pendant qu’il détache mon short, s’attelant à la promesse 
qu’il vient de formuler. 



Jeudi 23 août 


Je cours avec Vince, qui s’amuse à ralentir de temps à autre pour me scruter le 
derrière depuis notre départ, il y a à peine un kilomètre. 

-Tu sais que tu n’es pas subtil ? 

Il admet sa faute en souriant avant de se repositionner à mes côtés. Je lui jette 
de fréquents coups d’œil alors que nous aboutissons sur la piste cyclable près du 
canal de Beauharnois. 

-Tu n’es pas plus subtile que moi, fait-il remarquer en soulevant les sourcils. 

Je ne sais pas si c’est en raison de son sourire enjôleur, de son corps au travail 
ou du sentiment d’urgence de vivre qui m’habite depuis cette foutue prise de 
sang, mais je ressens soudainement une pulsion sexuelle incontrôlable. Un 
besoin de partager le plus de moments intimes possible avec lui. 

Je fais une pression sur son bras pour le faire bifurquer de la piste cyclable. 

- Tu veux faire du cross-country ? s’informe-t-il avec amusement en se 

laissant diriger vers le boisé. 

-Du sex-country plutôt, répliqué-je en lui lançant un regard de côté. 

Nous joggons entre les arbres. 

-Intéressant ! Je ne t’ai pas assez satisfaite hier ? 

-C’est durant la dernière année que tu ne m’as pas assez satisfaite. Ton corps 

me manque encore. Tu me manques encore. Même quand tu es juste à côté de 
moi, accusé-je fermement. 

Il m’arrête pour m’obliger à le regarder. Un sourire se dessine lentement sur ses 
lèvres. 

-Je t’aime, Kacia. 

Ses yeux sont immensément doux. Purs. 

-Je t’aime aussi, Vince. 

Il pose ses mains dans mon cou et m’embrasse tendrement. 










-Présentement, j’aimerais embrasser ceci, déclaré-je en mettant ma main sur 

son pénis par-dessus son short. Est-ce que ça te convient ? 

-Totalement ! affirme-t-il avec un large sourire. 

Je remarque un bouleau plus large que les autres et dont l’écorce semble lisse, 
parfait pour s’y appuyer. 

-Là, décidé-je en lui montrant l’endroit. 

Je lui pousse sur le ventre pour qu’il s’adosse à l’arbre. 

-Surveille les alentours, conseillé-je. 

Je baisse son short d’un coup sec. 

-Avec plaisir. 

Sa queue, qui entame déjà sa montée vers une érection ferme, m’apparaît dans 
toute sa splendeur. 

Impatiente d’y goûter, je m’accroupis. Je lèche ses deux balles, avant de les 
insérer une à la fois dans ma bouche. Je laisse promener mes doigts sur 
l’intérieur de ses cuisses en les faisant glisser jusqu’à ses fesses. Puis, je passe 
ma langue sur toute la longueur de son pénis dont la dureté est près d’atteindre 
son apogée. 

Je lève les yeux vers le bel homme que je m’applique à satisfaire. 

-Déjà prêt ? 


-Toujours, pour toi. 

Je continue de promener ma langue le long de sa verge tout en massant ses 
couilles en douceur. Vince retire l’élastique qui retenait ma queue-de-cheval, 
puis passe ses doigts affectueusement dans mes cheveux. Sachant que l’endroit 
ne nous permet pas de prendre notre temps, j’insère son pénis dans ma bouche. 
Complètement. Aussi loin que je le peux. 

Son soupir d’extase se répercute dans mon propre sexe qui palpite. Je pose ma 
main par-dessus mon short pour calmer la fièvre qui me brûle depuis que j’ai 
bifurqué de la piste cyclable. 



-Je voudrais pouvoir te faire la même chose, exprime-t-il. 

-Impossible de te rendre, exprimé-je entre deux léchées. 

-Alors, fais-le pour moi. 

Je cesse mes va-et-vient sensuels pour le regarder. Je suis hésitante. 

-Touche-toi. Pour moi, implore-t-il. 

J’insère ma main dans mon cuissard. Ce seul mouvement m’excite beaucoup. 
Puis, lentement, je recommence à sucer sa queue en même temps que j’agite 
mon doigt sur ma perle. Je coordonne mon rythme pour me permettre de lécher 
le membre de Vince à une vitesse envoûtante tout en faisant bouger mon doigt 
sur moi. 

Je poursuis mes suçotements érotiques en lui jetant de fréquents coups d’œil. Je 
sors ma langue pour téter son gland avant de plonger de nouveau sur son pénis. 
Dont je me délecte. Des gouttes de semence se font sentir dans ma bouche. Je 
sors ma main de ma cavité torride pour le masturber. Du liquide blanchâtre se 
pointe au bout de son membre. Je récolte le fluide chaud sur mes doigts, que 
j’insère une nouvelle fois dans mon cuissard. 

-Wow ! s’exclame-t-il devant mon geste sensuel. 

Son fluide unique adoucit mon contact avec ma perle. Le fait d’avoir le sperme 
de Vince sur moi m’émoustille d’autant plus. 

Je place mon autre main sur la base de sa queue et effectue de rapides allées et 
venues en parfait synchronisme avec ma bouche qui suit les mouvements. Ses 
gémissements sont délicieux à entendre. Je vérifie son expression. Il me fixe 
intensément. 

Je sors sa verge de ma bouche. 

-Tu es censé être le surveillant des alentours, lui rappelé-je, le souffle court. 

-Je surveille avec beaucoup d’attention. Tout ce que tu me fais et te fais, 

précise-t-il, un sourire extatique sur les lèvres. 

-Et si quelqu’un nous aperçoit ? 

Considérant la multitude d’arbres, je sais toutefois que cette possibilité est 



mince. 


-Il nous enviera. 

Je souris et le reprends dans ma bouche, une de mes mains continuant de le 
masturber dans un rythme constant mais parfois irrégulier à cause du plaisir, de 
plus en plus prenant, que je m’octroie en même temps. Sa semence coule encore 
une fois dans ma bouche. 

-Arrête, Kacia, je vais jouir. 

Mes lèvres s’immobilisent au bout de son gland, que je bécote. 

-C’est le but. 

-C’est ce que tu veux ? 

-Oui. Je veux jouir avec toi. De toutes les façons. 

-Redresse-toi. 

J’obéis à sa demande. Il met sa main dans mon cuissard. Son doigt s’active sur 
ma perle humide pendant que je le masturbe. Nos bouches se plaquent l’une sur 
l’autre. Nous nous embrassons, hoquetant fréquemment à cause de la jouissance 
qui est sur le point de nous happer. Je sens à cet instant une chaleur merveilleuse 
se répandre en moi. Je cesse d’embrasser Vince, mais ses lèvres restent soudées 
aux miennes alors que l’orgasme m’envahit. Je tremble sous ses doigts pendant 
qu’il persiste à masser mon petit bouton attisé. Je suis légèrement consciente que 
son autre main me retient à la hanche, la mienne étant occupée à continuer des 
frottements de façon chaotique sur son pénis. Je vois le sperme de Vince gicler à 
côté de moi, juste avant que je m’appuie la tête sur son torse. Je suis conquise 
par les soubresauts jouissifs qui me secouent. Les soupirs de Vince près de mon 
oreille sont merveilleux à entendre. Je me tortille pour qu’il arrête de me toucher, 
ma perle étant devenue trop sensible. Il cesse de bouger sa main sur moi et 
impose le même arrêt à la mienne, qui glissait encore sur sa queue. 

Nos souffles courts sont maintenant les seuls sons que je reconnais. La main de 
Vince me flatte les cheveux. 

-C’était sublime, exprime-t-il. 

-J’approuve. Mais je n’ai plus de force dans les jambes. 



On rentre à la maison ? 


-Nous venions juste de commencer à courir. 

- Considérant l’exquis et fréquent sexe que nous avons partagé dans les 

dernières vingt-quatre heures, je déclare que notre cardio peut se passer de 
jogging aujourd’hui. 

-Tout à fait d’accord. 

Vince enfile son short, puis nous retournons vers la piste cyclable, que nous 
prenons en sens inverse. 

Nous joggons depuis quelques mètres lorsque nous croisons un homme. 

-On se voit toujours ce soir ? demande l’inconnu à Vince. 

-Oui. À dix-sept heures trente ? 

L’homme hoche la tête et continue son entraînement. 

- C’est un de mes gars, je le croise souvent ici. Nous allons rencontrer un 

nouveau client ce soir. 

Le cellulaire de Vince émet un bip. Mon chum le vérifie avant de le remettre 
dans sa poche de short. 

-Mon frère est passé chercher le sac Ziploc. Il veut nous voir cet après-midi 

pour effectuer un compte rendu. Ça te va ? 

-Tout à fait. 

La bulle dans laquelle je vivais avec Vince depuis les dernières minutes vient 
d’éclater. Ce message nous ramène dans la réalité, dure et cruelle. Sur laquelle il 
me manque encore une information cachée par mes parents et que j’ai hâte de 
dénicher pour poursuivre la reconstitution de leur passé, même si je me doute 
bien que, comme ce fut le cas pour les autres renseignements dissimulés, celle-ci 
doit posséder une vérité troublante. 

Lorsque nous arrivons dans notre rue, c’est au tour de mon cellulaire de se 
manifester. Je vérifie la source de ce dérangement en ralentissant le pas. Vince 
arrête aussi de courir pour franchir, à la marche, les derniers mètres qui nous 



séparent de notre maison. 

Je constate que Maëlle m’a écrit ainsi qu’à Zara. 

Est-ce que ça serait possible que je travaille certains jours ? 

Je m’empresse de lui répondre. 

De quoi parles-tu ? Tu ne travailles pas présentement ? 

Impatiente de recevoir la réponse, je marche en fixant mon téléphone. Zara 
s’implique dans la conversation. 

Elle parle de la réunion de ce midi prévue à la maison familiale. 

Je plisse les yeux devant cette information qui m’était inconnue. 

Quelle réunion ? 

Celle commandée par Benoît. 

Je fixe la réponse de Maëlle en l’annonçant à Vince. 

-Benoît a organisé une réunion familiale à la maison de mes parents ce midi. 

-Intéressant, commente Vince d’un ton posé. 

-Pourquoi n’a-t-il pas pris la peine de m’avertir ? 

-Parce qu’il sait que tu seras là. Tu ne travailles pas. Et tu couves tes sœurs 

en permanence. 

-Quand même ! 

Un message texte entre. De la part de Benoît. 

J’aimerais te rencontrer avec tes sœurs ce midi à votre maison. J’ai vérifié au préalable leurs 
disponibilités, car j’ai deviné qu’il serait plus facile pour toi de te libérer puisque tu n’as pas repris ton 
emploi. Est-ce que ça te va ? 

Je lis le texto à Vince. 

-Tu vois, je suis un prophète ! 

- Ah oui ? Alors, peux-tu me dire qui a l’intention de me dépecer 

prochainement ? 

Nous foulons l’herbe devant notre demeure à ce moment précis. Il agrippe ma 
main pour m’immobiliser. Son regard est intensément déterminé. 



-Personne ne te dépècera, mon ange. Ne t’inquiète pas. 

Je regarde vers la maison avant de reporter mes yeux bruns sur celui que j’aime 
profondément. Je lui dois la vérité. Il doit connaître mes états d’âme. Même s’ils 
peuvent être difficiles à entendre. Pour lui. Et pour moi. 

- Étrangement, ce n’est pas souffrir qui m’inquiète. Mon entraînement m’a 

préparée à me battre jusqu’à la mort si nécessaire. Mais ne pas avoir eu la chance 
de vivre avec toi et ne plus te voir, ça m’inquiète. Et mourir sans avoir démasqué 
le coupable du meurtre de mes parents, ça me fait peur. Car je ne veux pas qu’il 
revienne hanter mes sœurs. Elles auront déjà assez souffert. 

- Il ne reviendra pas hanter qui que ce soit puisqu’il va s’arrêter avant la 

prochaine étape. Tu es plus forte que lui. Nous sommes plus forts que lui. 
Pourquoi n’y crois-tu plus ? 

-J’y crois encore. Mais maintenant il connaît mes faiblesses. 

-Tu n’as pas été faible hier. Tu as protégé tes sœurs. 

-Et je le ferais encore, Vince, avoué-je d’un ton défait. 

Il soupire, sachant que, si la situation se présente, je vais me battre. Au prix de 
ma vie, si nécessaire. 

Mais pas au prix de la vie d’une personne que j’aime. 

Zara. 

Maëlle. 

Lui. 

Car maintenant que je l’ai laissé revenir dans ma vie, que je m’expose avec lui, 
il est devenu, lui aussi, un de mes points faibles. 

Francis Ta compris hier. Il a vu le baiser que nous avons échangé au restaurant. 

Un baiser qui s’est transformé en munition. 

Pour l’ennemi. 

* * * 

À midi tapant, je me trouve sur le patio de la maison familiale en compagnie de 



mes deux sœurs et de Vince. 


- Et puis ? Votre absence hier soir au Vieux est-elle attribuable à votre 

incapacité d’arrêter de toucher les parties érogènes de l’autre ? demande Maëlle. 

J’échange un bref regard avec celui que je considère définitivement comme 
mon chum. 

-Tout à fait, confirme Vince. Les seins de ta sœur m’ont obnubilé. 

- Et ta queue a dû lui faire un effet monstre, car elle a demandé à Lukas, 

qu’elle traite habituellement comme un creton, de bien s’occuper de nous. 

-Il était fier comme un coq que Kaci lui fasse confiance, ajoute Zara. 

Vince pose des yeux inquisiteurs sur moi. 

-Le seul à ne pas avoir droit aux drinks gratuits, expliqué-je. 

Mon homme hoche la tête en signe de compréhension. 

-Je dois vous avouer de nouveaux éléments, les filles. 

- Si ton aveu concerne tes pratiques sexuelles avec Vince, ce n’est pas 

nécessaire, prévient Maëlle. 

-Aucun lien. 

-On t’écoute, m’encourage Zara. 

-Hier soir, j’ai donné un échantillon de sang. 

-Hier soir ? Après le resto ? 

- Avez-vous croisé une unité mobile d’Héma-Québec sur votre route ? 

ironise la benjamine. 

-Non, mais une unité mobile de l’ennemi est venue sur mon terrain. 

Je leur explique brièvement mon altercation de la veille. Je modifie quelque peu 
les faits pour éviter de leur signaler qu’elles ont été la raison inhérente à ma 
soumission, mentionnant plutôt que mes ravisseurs ont réussi à me stabiliser 
assez longtemps pour effectuer leur tâche. Je ne veux pas créer de la culpabilité 



ou de la paranoïa chez elles. 


-Pourquoi vouloir ton sang ? demande Zara. 

-Parce que Benoît n’est pas compatible pour la transplantation à laquelle il 

était voué, laissé-je tomber. 

Un silence lourd s’impose quelques secondes. 

-Alors, selon vous, est-ce la raison de sa visite ? questionne Zara. 

-Ça ne doit pas puisqu’il me l’a déjà avoué, nié-je. 

-Mais j’ose espérer que c’est important ! se plaint Maëlle. 

- Ça doit l’être pour qu’il ait omis de nous en parler avant, mais qu’il se 

décide finalement à le faire. 

-Oui, ce que j’ai à vous divulguer est très important. 

Benoît surgit du côté de la maison. Les yeux cernés, il marche vers nous d’un 
air contrarié. 

-Avec ce beau temps, j’ai bien pensé que vous ne seriez pas enfermées dans 

la cuisine, explique-t-il avec un sourire. 

-La sonnette de la porte, ça ne vous tentait pas ? demande mon chum. 

-Bonjour, Vince. Je suis content de te revoir. 

Vince avait déjà croisé Benoît ici à quelques reprises avec mes parents en plus 
d’avoir assisté à une des fêtes organisées par le chirurgien. 

Zara et Maëlle se lèvent et lui font une chaleureuse embrassade. Je me contente 
de le saluer d’un mouvement de la tête. 

-Alors, que me vaut cet après-midi de congé ? demande la jeune blonde. 

-Je suis désolé de vous avoir précipitées ainsi. 

-Bah ! Ce n’est pas comme si j’étais à deux ou trois heures près de perdre 

mon job à cause d’un surplus d’absentéisme ! ironise Maëlle. Veux-tu boire 
quelque chose, Benoît ? 



- Non, merci. Je n’ai pas l’intention de m’éterniser puisque j’ai un vol à 

attraper en fin de journée. 

-Vous quittez le pays ? investigue Vince. 

-Je vais assister à un congrès sur la côte ouest qui porte sur les nouvelles 

techniques en matière de chirurgie esthétique. 

-À quelle heure est votre vol ? 

-Dix-sept heures quarante-cinq. Avec Air Canada, précise Benoît. 

Son expression démontre qu’il a compris le scepticisme de mon chum à son 
égard. Sans subtilité, Vince vérifie cette information sur son cellulaire. 

- Mais je vais prendre le temps nécessaire pour vous parler, déclare le 

chirurgien. 

Il alterne son regard entre nous quatre, visiblement anxieux quant aux propos 
qu’il va tenir. Vince me jette un œil. 

-Heure de vol confirmée avec cette compagnie aérienne, affirme-t-il. 

-Alors, dépêche-toi de cracher le morceau, Benoît, avant de devoir partir, 

invite Maëlle sans aucune délicatesse. 

-Vos parents, commence-t-il dans un soupir, vous ont toujours adorées. Ils 

vous ont donné un amour inconditionnel. Une vie riche. Pas juste en matériel, 
mais surtout en amour, en confiance. C’est ce qui fait que vous êtes devenues des 
femmes de caractère. Indépendantes. Fortes. Des fleurs qui pousseraient à 
travers l’asphalte. 

Mes sœurs et moi échangeons un regard vif. La dernière phrase qu’il a citée 
était écrite presque intégralement dans la lettre explicative laissée par nos 
parents. 

-Tu ne nous apprends rien de nouveau jusqu’à présent, banalise Maëlle. Je 

savais déjà que je suis indépendante et forte. Par contre, tu as oublié de 
mentionner « belle ». 


Tu es très belle, Maëlle, admet Benoît avec un certain amusement. 



D’ailleurs, vous possédez toutes une beauté unique. 


-Dit un chirurgien esthétique qui passe ses journées à modifier la beauté des 

gens, lancé-je avec humour. 

Benoît sourit devant cette remarque des plus justes. 

- Parfois, la beauté naturelle a besoin d’un petit coup de pouce pour 

augmenter la confiance en soi d’une personne. J’aime accompagner ces gens 
dans leur cheminement personnel, unique à chacun d’eux. Comme celui que vit 
un bébé lors de son arrivée au monde. 

Il fait une pause et pose son regard sur mes sœurs et moi. 

-Votre mère rayonnait quand elle vous portait. Rien n’aurait pu brimer son 

bonheur de vous sentir bouger. Plusieurs fois, j’ai moi-même eu la chance de 
vous sentir gigoter sous sa bedaine avant même de pouvoir vous tenir dans mes 
bras. 

Un silence s’installe durant lequel nous observons le docteur. Il prend une 
longue inspiration avant de poursuivre. 

- Dès le début, vos parents vous ont aimées comme si vous étiez de leur 

chair. 

Cette fois-ci, le silence est différent. Analytique, lourd. 

-Mais on est de leur... chair, témoigne Zara, indécise. 

- Qu’est-ce que tu essaies de nous dire, Benoît ? demandé-je d’un ton 

inquiet. 

-Que nous avons été adoptées ? spécule Zara. 

-Bien sûr que non ! nie Maëlle. Nous avons chacune une photo géante dans 

nos chambres qui prouve que notre mère nous a bien portées ! 

- Est-ce que c’est moi dans le ventre de ma mère ? interroge rapidement 

Zara, anxieuse. 

-Oui, c’est bien toi, Zara, la rassure Benoît en mettant sa main sur celle de 


ma sœur. 



-Je pense que vous devriez être plus clair, impose Vince. 

-Votre père, Patrice, était infertile. 

Je me recule sur ma chaise. Maëlle a la bouche ouverte et Zara a le regard 
perdu dans le vide. 

Vince entrecroise ses doigts avec les miens. 

-Est-ce le moment où tu nous dis que tu es notre père ? questionne Maëlle 

avec une certaine crainte. 

Benoît sourit. 

-J’aurais bien aimé. Mais non. Je n’ai aucune connexion biologique avec 

vous. Si ce n’est que mon cœur vous appartient. 

-Alors, qui est notre père biologique ? demandé-je. 

Les lèvres serrées de Benoît n’augurent rien de bon. 

-Je ne le sais pas, avoue-t-il. 

-Comme c’est pratique ! s’exclame Maëlle en laissant tomber ses bras sur la 

table. Tu es l’ami le plus proche de nos parents, qui sont malencontreusement 
indisponibles éternellement pour nous offrir une réponse, et tu ne le sais même 
pas ! 


-Pourquoi ne nous l’ont-ils jamais dit ? s’enquiert Zara. 

-Parce que, pour eux, vous étiez leurs enfants. 

Son regard, qui a accroché brièvement celui de ma cadette, est posé sur la table. 

-Qu’est-ce que tu ne nous dis pas ? 

Interloquées, mes sœurs me regardent. 

-Tu ne trouves pas que c’est suffisant ? confie Zara. 

- Tout comme moi, Kaciane a perçu qu’il retient une information, assure 

Vince. 



C’est vrai ? demande Maëlle. 


-Vous savez que vos parents ont travaillé dans un laboratoire qui visait à 

créer des bébés en parfaite santé ? entame Benoît. 

- Oui. Et ce fut un échec lamentable, rappelle Maëlle. Même avec les 

avancées de la médecine, nous serions incapables d’assurer la création en entier 
d’un bébé dans une réplique d’utérus. 

- Les recherches médicales actuelles permettraient d’y croire. Mais la 

mentalité sociale n’a pas évolué aussi rapidement. 

-Mentalité ou jugement, précisé-je. La formation de bébés parfaits pose un 

sérieux problème d’éthique. 

- J’avoue. Mais comme je te l’ai déjà expliqué, des personnes qui sont 

incapables de se reproduire, de vivre les joies de la maternité, sont prêtes à 
essayer n’importe quelle formule. 

-Mais aucun de ces embryons n’a réussi à survivre au-delà de la quatrième 

semaine de développement, vérifié-je d’un ton suspicieux. 

-Non. Effectivement. 

-Ouf ! Je commençais à avoir peur que tu nous annonces que nous avions 

été créées dans des bulles d’air aseptisées, épiées en permanence par des 
techniciens fanatiques. La sensation d’avoir été une bibitte de laboratoire était 
franchement déplaisante à ressentir ! exprime Maëlle. 

Benoît baisse les yeux. 

-Alors là, même moi qui ne suis pas experte en communication non verbale, 

je détecte qu’il y a un problème, intervient Zara. 

-Vous êtes des humaines à part entière, les filles. 

-Oh que je n’aime pas cette introduction ! critique Maëlle. J’aimerais mieux 

revenir à la sensation d’être une bibitte qu’à Yalien au corps vert et aux quatre 
bras que j’imagine présentement vivre sous ma peau. 



Tu as vraiment trop d’imagination, Mae, discrédite Zara. 

Dépêche-toi de rassurer Maëlle qu’elle est normale, imploré-je Benoît. 


-Vous êtes tout à fait normales. En fait, vous êtes exceptionnelles. Car vous 

avez été créées in vitro. 

-Comme plusieurs bébés, articule lentement Maëlle. 

Benoît tique. 

-Pas comme les autres bébés in vitro ? deviné-je. 

Je cherche l’assentiment du médecin, qui confirme mon soupçon. 

-Dans les utérus automatisés ? grimace Maëlle. En expérimentation ? 

-Oui. 

-Je pense que je vais vomir, déclare-t-elle. 

Elle met sa main sur son ventre. Zara s’apprête à se lever. 

-Au propre ou au figuré, ton envie de vomir ? demande l’enseignante. 

- Dans tous les sens. Ce n’est pas clair, avoue Maëlle. Mais tu peux rester 

assise, je viserai le bac à fleurs derrière toi. 

-Rassurant ! 

-Parle et ne t’arrête surtout pas, ordonné-je à Benoît. 

-Il peut s’arrêter si je vomis ? vérifie Maëlle. 

-On pourra faire une exception, la nargué-je. 

-As-tu perdu ton empathie ? 

-Envers ta sœur et toi ? intervient Vince. Aucunement ! Je te garantis que 

son empathie est dangereusement présente ! 

Il me jette un œil. Son affirmation est compréhensible seulement par moi, car 
mes sœurs ne sont pas au courant de la situation qui a eu lieu au bar hier soir. 



-Si tu avais si mal au cœur, juste le fait de le rappeler aussi souvent t’aurait 

déjà fait vomir, expliqué-je en appuyant sur ce mot. 

- Continue, Benoît, l’invite Maëlle, je vais me retenir pour les prochaines 

secondes. 

-Après six mois d’essais infructueux, un des bébés s’est rendu au septième 

jour suivant la fécondation, l’équivalent de plus de trois semaines de grossesse. 
Mais d’heure en heure nous avons constaté que son développement stagnait. Non 
pas parce qu’il y avait un problème avec sa génétique, mais plutôt parce que 
l’utérus ne s’adaptait pas bien à ses besoins de croissance, le ratio de cellules 
souches maternelles n’y était plus assez grand. Il aurait fallu le transférer dans un 
utérus mécanisé comprenant plus de ces cellules, mais nous savions que ce 
changement signerait son arrêt de mort. 

-Donc, vous ne l’avez pas transféré ? 

-Nous l’avons transféré quand même. Dans un utérus réel. 

-Une des clientes ? spéculé-je. 

-Non. C’était une personne qui faisait partie de l’équipe de chercheurs. 

-D’après ce que tu m’as dit, il n’y avait qu’une seule chercheuse, déclaré-je. 

-À moins que, dans votre grand élan de projets scientifiques utopiques, vous 

ayez décidé d’implanter un utérus à un homme ! divague Maëlle. 

-Encore une fois, tu as trop d’imagination, dénote Zara. 

-C’était Lyne, votre mère, annonce le chirurgien. 

-Je suis soulagée d’apprendre que ce n’était pas notre père, blague la jeune 

blonde. 

- Mais on ne peut pas implanter un bébé, comme ça, à n’importe quelle 

femme ! s’exclame Zara. 


Minimalement, j’imagine qu’elle doit le vouloir, affirme Maëlle. 



-C’est effectivement un bon point de départ ! convient Benoît. De nos jours, 

la femme prend quotidiennement des hormones pour préparer son utérus à 
recevoir l’embryon, mais à cette époque ce n’était pas une préoccupation. Il 
fallait toutefois que son cycle menstruel se situe autour du vingt et unième jour. 
Votre mère en était à son vingt-deuxième quand nous avons transféré l’embryon, 
alors rendu à huit jours, contrairement à cinq pour les implantations réalisées 
maintenant. Elle a dû prendre des médicaments, de la progestérone, pour 
maximiser les chances que l’embryon soit bien accueilli par son endomètre. 

-Et ce transfert a réussi ? 

Benoît lève lentement le doigt dans ma direction et affiche un demi-sourire 
satisfait. 

-C’était moi ? 

-C’est toute une réussite médicale, s’extasie Maëlle. Considérant le stade de 

développement auquel était rendu l’embryon, vous auriez dû être reconnus pour 
cet exploit ! Surtout que ça s’est produit il y a plus de vingt-six ans ! 

-Justement, à cette époque, c’était illégal d’effectuer des recherches sur des 

embryons. Même de nos jours, il est encore proscrit dans plusieurs pays 
d’étudier cliniquement des embryons. Et là où c’est possible, l’embryon ne peut 
être analysé au-delà de quelques jours de croissance. 

-Pourquoi ne pas avoir tout simplement cessé mon évolution ? 

- Parce que nous en étions incapables. Tu étais notre premier embryon à 

s’être rendu aussi loin dans le processus. On sentait que tu étais une battante. Et 
comme Lyne et Patrice savaient qu’ils ne pourraient pas enfanter d’eux-mêmes, 
ils ont décidé de tenter le coup. 

-Comment ça s’est passé ? m’intéressé-je. 

-Ta mère a été très malade. L’embryon était plus gros que ce que l’utérus est 

préparé à recevoir normalement dans le cas de conditions in vitro. De sévères 
crampes abdominales ont suivi l’implantation que nous avions effectuée au 
laboratoire. Lyne a dû être hospitalisée pendant deux semaines. Elle craignait 
que notre secret soit dévoilé, mais il était impossible pour les médecins, avec les 



moyens de l’époque, de détecter le jour précis du développement de l’embryon. 
Ce fut deux semaines de grande inquiétude. Elle avait peur que tu aies été 
endommagée pendant le transfert. Mais malgré la tempête qui rageait autour de 
toi tu as réussi à te créer un nid. 

-Alors, je suis officiellement une alien, endossé-je en jetant un œil à Maëlle. 

-J’ai l’impression que tu n’es pas la seule de ta planète à avoir atterri ici de 

cette façon. 

Benoît incline la tête pour attester sa supposition. 

-Tu vois ? C’est confirmé ! Moi aussi, je suis bien une alien. 

-N’oublie pas, Maé, une belle alien, la nargue Vince avec un demi-sourire. 

Je pouffe de rire. De nervosité. De malaise. 

-Les bébés conçus, à la base, in vitro ne sont pas des aliens, précise Benoît 

avec une sensibilité palpable. 

- Non, ça, je le sais, confirme la jeune directrice œuvrant dans le domaine 

pharmaceutique. Mais avoir été créée dans une situation de tests expérimentaux 
me fait sentir ainsi. Tu sais bien que je prône la progression médicale par 
l’approche pharmacologique, ce n’est pas la fécondation in vitro qui me 
chatouille. Ce sont les essais dont nous sommes issues. Nous étions vraiment des 
cobayes. Surtout à cette époque ! 

-Est-ce que Maëlle et moi avons vécu un copier-coller de l’implantation de 

Kaciane ? vérifie Zara. 

-Pas tout à fait, non. Nous avons constaté qu’une de tes cellules, Zara, était 

déficiente. 

-Très rassurant ! Déficiente ou alien, quel titre préfères-tu ? demande Zara 

en souriant à Maëlle. 

- Alien, déclare fermement Maëlle. 

- Je cherchais un peu de sympathie de ta part, lui reproche celle dont les 

rayons du soleil offrent de superbes reflets orangés à sa chevelure. 



-Tu n’es aucunement déficiente, rectifie Benoît en fixant ma cadette. C’est 

juste que nous devions faire des bébés parfaits. Nous avons constaté, lors de ton 
développement précoce, que tu démontrais une légère anomalie cellulaire. Mais 
à ce moment-là, nous ne savions pas la forme qu’elle prendrait. 

- Un doigt dans le front, un troisième sein, un demi-cerveau, énumère 

Maëlle. 

-Tais-toi, la sœur ! ordonne fermement Zara. Ce ne sont que mes bronches 

qui sont trop petites ! 

Nous sommes tous surpris par le ton inhabituel de celle qui incarne la douceur 
même. 


- Excusez-moi. Ça me déstabilise un peu d’apprendre les conditions 

entourant ma création. 

- Engueule-moi quand tu veux ! l’invite Maëlle. Je préfère que tu 

extériorises tes émotions au lieu de les laisser fermenter et exploser en crise 
d’asthme ! 

Mes deux sœurs se font un sourire complice. 

- Donc, monsieur le narrateur, nous étions rendus au petit problème 

technique concernant ma sœur quasi parfaite aux cheveux à la pointe de feu, 
rappelle Maëlle. 

- Pour toi, Zara, nous étions moins avancés que pour Kaciane, reprend 

Benoît. Tu en étais à ton troisième jour suivant la fécondation lorsque nous 
avons constaté l’anomalie. Selon les données compilées, il était évident que nous 
devions cesser ton développement. 

-C’est-à-dire me tuer ! reformule Zara. 

-On peut aussi utiliser le terme « avorter », si tu veux que ça paraisse moins 

dramatique, propose Maëlle d’un ton léger. 

- Peu importe le terme à utiliser puisqu’il n’en a pas été question, 

dédramatise le médecin. 



- Pourquoi ? Vous deviez l’avoir fait des dizaines de fois auparavant pour 

d’autres embryons déficients, non ? 

- Oui. Mais il y avait quelque chose avec ce minuscule embryon, avec toi, 

Zara, qui nous en empêchait. Ce n’était pas rationnel. C’était inexplicable. 
Lorsque nous avons pris connaissance de ce problème, Lyne était à trois jours du 
moment idéal dans son cycle pour le transfert. Et considérant les malaises 
qu’elle avait vécus la fois précédente, nous voulions effectuer le transfert au 
moment opportun pour maximiser les chances de réussite. Nous avons décidé 
d’attendre ces trois jours et ainsi t’octroyer ce délai pour nous prouver que tu 
voulais te développer. La majorité des embryons ne se rendaient pas au sixième 
jour. Et tu as tenu le coup. 

-Est-ce que l’implantation a été aussi pénible ? s’intéresse Zara. 

-Non. 

-Et pour moi, c’était la même chose ? s’enquiert Maëlle. 

-C’était similaire à Zara, puisque tu avais aussi une anomalie cellulaire qui a 

pris la forme de ta complication cardiaque. 

-Donc, nous sommes toutes des êtres extraordinaires ? 

-Oui. De toutes les façons possibles. Par votre personnalité, mais aussi par 

votre provenance. 

- Concernant cette provenance, qui est la femme ayant fourni l’ovule 

nécessaire à notre développement ? 

-Une autre donnée inconnue, déplore-t-il. 

Le silence qui s’abat a un goût amer. 

- Biologiques ou non, Patrice et Lyne étaient vos parents, tranche Benoît 

fermement. 

-Pourquoi ne nous ont-ils jamais dévoilé le secret de notre conception ? On 

aurait compris, dis-je. 



-Parce qu’ils ne voulaient pas que vous vous sentiez comme des souris de 

laboratoire. Kaciane, tu n’étais pas prévue dans leur vie, mais ils t’ont accueillie 
comme un miracle. Un premier phénomène prodigieux qui a ouvert la porte aux 
autres. Et quant à vous deux - il regarde Zara et Maëlle -, nous avons été 
incapables de cesser votre évolution malgré le protocole qui nous obligeait à le 
faire lors de dysfonctions cellulaires. Donc, même si ce que vos parents ont 
accompli relève d’un pas énorme pour la médecine, ils ont agi dans l’illégalité. 
Mais la fierté qu’ils ressentaient à vous avoir dans leur vie compensait 
amplement les gestes illicites qu’ils avaient posés en osant effectuer ces 
transferts et en vous donnant ainsi une seconde chance. 

- Est-ce que l’investisseur a été mis au courant de ces transferts 

d’embryons ? demande Vince d’un ton neutre. 

-Oui. 

-Est-ce que ces procédures avaient été répertoriées quelque part ? 

- Oui. Dans des dossiers placés dans un classeur verrouillé et situé dans le 

bureau de Cassien. 

- Ce même classeur duquel tous les dossiers avaient disparu le soir de son 

décès ? spéculé-je. 

-Le même, déplore Benoît. 

- Les embryons... euh... nous, reprend Zara, devions être identifiées ? 

Étiquetées avec des... numéros ? ajoute-t-elle d’un air dégoûté. 

-Tu n’es pas un numéro, Zara, on t’aime comme une personne à part entière, 

l’informe Maëlle d’une voix faussement mielleuse. 

-Vous n’étiez pas identifiées par des numéros. 

- Nous étions comme les articles de la marque No Name à l’épicerie ? 

imagine Maëlle. Mon estime est vraiment à son apogée en ce moment ! Je suis 
une no name qui avait une déficience cellulaire ! 

-Vous étiez bien identifiées, les filles, par des noms de fleurs. 



Un frisson me parcourt. 

-Des fleurs, répète Zara en fixant la table. 

- Des fleurs qui pousseraient à travers l’asphalte, rappelle-t-il. C’était 

l’allégorie que nous utilisions pour imager la vie que nous tentions de faire 
grandir dans un contexte artificiel. 

- C’est pour cette raison que nos parents nous ont toujours appelées leurs 

« petites fleurs » ? vérifie Zara. 

-Oui. 

-Qui décidait du nom des fleurs ? demandé-je. 

-Les clients. 

-Nos prénoms actuels font-ils référence à des fleurs ? se questionne Maëlle. 

- Aucunement. Malgré le désir de vos parents de se rappeler que votre 

création a été amorcée dans un lieu austère, en utilisant les fleurs comme petit 
nom doux pour vous, ils avaient choisi des prénoms n’ayant aucun lien avec des 
fleurs. 

-Y avait-il des clients récurrents dans le programme ? questionné-je. 

-Et qui utilisaient le même nom de fleur ? ajoute Zara, qui a certainement 

compris le but de mes questions. 

- Effectivement. Certains clients ont essayé plusieurs fois, toujours sous le 

même pseudonyme floral. 

-Est-ce que mes sœurs et moi avions le même nom de fleur ? Sommes-nous, 

à tout le moins, des sœurs biologiques ? 

-Vous sentez-vous comme des sœurs ? réplique Benoît. 

-Oui, répond prudemment Zara. 

-Alors vous l’êtes, déclare le médecin. 



- Façon délicate de nous informer que nous ne le sommes pas 

biologiquement, lâche Maëlle en se laissant retomber sur sa chaise. 

-Te souviens-tu de nos pseudonymes ? vérifié-je. 

-Oui. Kalmia, nomme-t-il en me pointant du doigt, Zinnia pour toi, Zara, et 

Magnolia pour Maëlle. 

-Ils ont gardé les premières lettres pour choisir nos prénoms. 

Benoît acquiesce d’un hochement de tête. 

-Je ne vous expose pas toutes ces informations pour démolir la famille unie 

que vous formez. 

- C’est sûr que ça l’ébranle quand même un peu ! déclare Maëlle avec 

sarcasme. 

-Les fondements ne sont pas ceux qu’on pensait, déclaré-je. 

- Les fondements sont ceux que vos parents ont créés avec vous. 

Indépendamment de la source biologique, celle du cœur est beaucoup plus 
importante. Vos parents sont Lyne et Patrice. Et vous êtes des sœurs. Mais je 
souhaite que ces nouvelles informations puissent vous aider à comprendre ce 
qu’ils n’ont pas pu découvrir avant leur mort. 

Nous restons dans un silence réflexif quelques secondes. 

- Très bien ! lâche Maëlle dans un soupir. Est-ce que ça fait le tour des 

nouvelles locales ? Parce que je vais téléphoner à mon patron pour l’informer 
que je prends congé pour le reste de ma semaine. Je dois sérieusement me 
magasiner une psychologue ! 

-Il n’y a plus aucun squelette caché dans ton placard, Benoît ? vérifié-je. 

-C’est un peu morbide, ton expression, grimace Maëlle. 

-Mais son utilisation est très juste ! approuve Zara. 

-En fait, nous aimerions savoir s’il existe d’autres éléments à fort potentiel 

destructeur pour notre santé mentale. Car tant qu’à voir une psychologue, aussi 



bien y aller à fond ! clame la benjamine. 

-Vous savez tout maintenant. C’est l’ensemble de votre histoire. 

- Et de la tienne. Car nous sommes intimement liées aux expériences 

professionnelles auxquelles tu as participé. 

-À nos réussites professionnelles, corrige-t-il. 

Je surveille Zara, dont les yeux sont encore une fois braqués sur la table. 

-Zara, respire, imposé-je d’un ton ferme. 

Elle inspire longuement. Je me lève en même temps que Benoît s’approche 
d’elle pour la rassurer. 

- Tu es la même femme extraordinaire que tu as toujours cru être. Ta 

provenance biologique ne change rien à qui tu es. 

-Il n’y a aucune raison de déclencher une crise de panique. En fait, c’est une 

excellente nouvelle ! annonce Maëlle, qui bondit de son siège. Tu viens 
d’apprendre que tu n’es pas liée biologiquement à la tête folle que je suis ! Tu es 
donc maintenant certaine de ne posséder aucune cellule similaire aux miennes ! 

Zara hoche la tête en sa direction. Elle prend deux respirations profondes, puis 
nous sourit. 

-Je vais juste aller consulter ma psychologue portative. 

Elle simule un coup de pompe et se dirige vers la maison. 

- Je vais en profiter pour passer des appels servant à maintenir le peu de 

santé mentale qu’il me reste, nous informe Maëlle. 

- Parle de tes problèmes relationnels avec les hommes aussi ! lui conseille 

Vince. 

-Je n’ai aucun problème relationnel avec les hommes ! Ce sont eux qui ont 

un problème ! déclare Maëlle en ouvrant la porte-fenêtre. 

Je lève les yeux au ciel tandis que Benoît sourit sagement. 

-Merci de nous avoir informées. 



-Tes parents ne t’ont pas isolée pour rien. Ils désiraient certainement que tu 

réussisses là où ils n’ont visiblement pas eu le temps de le faire. Assure-toi que 
leur décès n’a pas eu lieu en vain. 

-C’est mon but. Mon ultime but. 

-J’aurais tellement préféré être compatible, regrette-t-il. 

-Moi aussi, j’aurais préféré que ce soit vous ! affirme Vince. 

-J’aime mieux que ce soit moi, affirmé-je. Je vais pouvoir regarder dans les 

yeux la personne qui les a menés à leur mort. 

Benoît me fixe sérieusement. 

-De vous trois, tu crois que tu es celle qui est visée ? 

-J’ai des indices qui m’assurent que oui. 

-Ne les laisse pas t’avoir, Kaciane. 

-Je vais y veiller, promet Vince d’un ton décidé. 

-Et si je peux t’être d’une aide quelconque, fais-moi signe, implore Benoît. 

- Merci de nous avoir tout dévoilé. Même si je sais que ce n’était pas une 

tâche facile. 

- Tes parents m’avaient fait promettre de ne jamais vous divulguer leur 

secret sans qu’il y ait une raison vitale de le faire. Je crois qu’ils seraient 
d’accord pour que vous l’ayez appris aujourd’hui. 

-C’est certain. 

Il me serre dans ses bras, salue Vince, puis commence à marcher. 

-Benoît ? 

Il se tourne immédiatement. À trois pas de moi. 

Je prends le temps de l’analyser, de vérifier chaque muscle de son visage. 


As-tu autre chose à m’avouer ? 



Il réfléchit. 


-Je ne suis pas fier de certaines actions de mon passé. Mais je ne peux pas 

les effacer. Je peux seulement tenter de les réparer. 

Je l’observe quelques secondes. 

-Bon congrès, Benoît. 

-Merci. 

Il contourne l’arrière de la maison pour se rendre manifestement jusqu’à l’allée 
où sa voiture doit être garée. 

-Il ne semble pas mentir, déclare Vince. 

-Il ne ment pas, confirmé-je. Et il ne mentait pas non plus quand il nous a 

expliqué nos origines. 

La vérité concernant ma conception crée une ombre sur la personne que je suis. 
Que j’ai toujours cru être. Mais je suis certaine que ce sentiment d’étrangeté 
n’est que passager. L’amour que mes parents m’ont transmis compense 
amplement ma création. 

-Hé ! lâche Vince doucement en prenant mon visage entre ses mains pour 

m’obliger à le regarder. Tu es de loin la plus belle souris de laboratoire que je 
connaisse. 

-Et tu en connais beaucoup, toi, de ces souris ? 

- Non. Mais je sais que tu es la plus belle femme sur la planète. Toute 

provenance confondue ! 

Il dépose un baiser sur mes lèvres. Lorsqu’il se décolle, j’avance mon visage 
pour aller à sa rencontre. Nos bouches fusionnent plus intensément. 

Même si je veux les minimiser, ces nouvelles m’ont ébranlée. J’ai besoin de sa 
force pour reprendre pied. Sa main dans mes cheveux me maintient près de lui. 

Je voudrais me perdre dans ce moment. Oublier tout le reste. 

Mais c’est difficile. 

Latalement impossible. 



* * * 


Moins de cinq minutes se sont écoulées depuis le départ de Benoît lorsque Zara 
réapparaît. Je me décolle légèrement de Vince sur qui j’étais encore appuyée 
tandis qu’il déplace sa main jusqu’au bas de mon dos, où elle se pose fermement. 

-Ma psy ! présente-t-elle en levant sa pompe vers nous. 

Elle la range dans son short au moment où Maëlle revient sur le patio. 

-J’ai parlé avec mon patron. Il n’a aucun problème à ce que je prenne congé 

pour le reste de la journée ainsi que demain. Et j’ai déjà laissé des messages à 
trois psychologues de la région. 

-Comment vas-tu faire ton choix ? 

-J’ai déjà éliminé les hommes pour m’assurer qu’il n’y ait pas de tension 

sexuelle. Pour le reste, j’imagine que je verrai lorsqu’elles me téléphoneront à 
tour de rôle. Si la psy m’infantilise, je l’élimine. Si elle parle trop lentement, je 
l’élimine. Si elle semble hautaine, je l’élimine. 

- Avec tous ces critères, tu devrais prendre une année sabbatique pour te 

trouver une psy ! avise Zara. 

-Je ne suis pas si difficile. Seulement efficace. 

- En parlant d’efficacité... Maintenant que nous savons que nos parents ne 

sont pas nos parents biologiques et que nous ne sommes pas des sœurs 
biologiques, que pouvons-nous faire avec cette information ? lancé-je. 

-Est-ce que ce résumé est censé nous démolir ? 

-Non, tranché-je fermement. 

- D’accord. Parce que je ne me sens pas aussi bouleversée que je devrais 

probablement l’être, avoue Maëlle. 

-Ça prouve que vos parents ont fait du bon boulot, affirme Vince. 

-Ou que tu es complètement en déni, propose Zara. 

Maëlle incline la tête en signe de possibilité. 



- Dire que toute notre vie nous avons regardé la photo accrochée dans nos 

chambres et sur laquelle on y voit le ventre arrondi de maman. Une image 
prouvant la grossesse qui avait mené à l’arrivée au monde de chacune d’entre 
nous. 


-Comme si nos parents avaient ressenti le besoin de nous prouver que nous 

étions leurs enfants biologiques. 

-En fait, ils nous ont brainwashées ! blague Maëlle. 

-Le lavage de cerveau a bien fonctionné dans ton cas, puisque tu n’es pas 

bouleversée par cette nouvelle ! rappelé-je. 

-L’es-tu, toi ? 

-Étrangement, pas tant que ça. Pour moi, notre famille est la même. « Soyez 

fières de notre famille », dis-je pour leur rappeler le troisième indice dont la 
cachette nous est encore inconnue. 

-C’est vrai que nos parents étaient fiers de leur famille ! 

-Oui. Même que je peux vous confirmer que papa a jeté un œil à la photo 

posée au-dessus du foyer avant de... 

Je m’interromps. 

Je me rappelle soudainement les dernières secondes de vie de mon père alors 
qu’il avait regardé cette photo familiale pour appuyer sa déclaration : « Notre 
famille est notre plus grande fierté. » 

Lors de mes nombreuses analyses mentales concernant ses dernières minutes, 
j’avais attribué son comportement à la nostalgie. Mais je le considère 
différemment en ce moment. Surtout que son affirmation rejoint étrangement le 
troisième indice. 

- Vous n’avez jamais eu de cadeaux cachés derrière cette photo ? vérifie 

Vince. 

-Non, mais il n’y en avait jamais eu non plus dans le chien en peluche de 

Maëlle, signalé-je. 



- La photo familiale était intouchable, ajoute Zara. C’est papa qui prenait 

soin de la changer chaque fois, en conservant toujours le même cadre kitsch qui 
avait accompagné tous nos clichés familiaux et qu’il disait être symbo... 

Elle interrompt sa lancée. Ses yeux s’illuminent. 

-Symbolique, nommé-je avec un sourire conquérant. 

Comme si un signal avait été donné, nous courons dans la maison. Dans la 
lettre que j’ai découverte dans la bouteille de bière, mes parents avaient 
mentionné le fait que les informations étaient cachées dans des endroits 
symboliques pour notre famille. Une bonne façon de s’assurer que nous serions, 
en théorie, les seules à pouvoir les découvrir. 

Nous fixons cette photo de famille prise l’été dernier lors du party estival chez 
Benoît. Le chirurgien avait embauché un photographe professionnel. L’éclairage 
naturel met en valeur nos teints bronzés accentués par la blancheur de nos 
sourires. Celui de ma mère est plutôt un fou rire, car mon père lui pince une 
fesse, une information qu’ils nous avaient avouée lorsque nous avions vu ce 
cliché en format géant. Les cheveux aussi foncés que ceux de mon père, je suis à 
ses côtés, la tête légèrement appuyée sur son épaule. Zara, dont la chevelure 
auburn porte plusieurs teintes d’orangé, colle sa tête sur la chevelure châtaine de 
notre mère. Maëlle a un genou posé sur le gazon, les bras grands ouverts comme 
si elle annonçait une finale de spectacle. 

Nous étions effectivement dans un spectacle, permanent, dans lequel mes 
parents ont excellé à jouer des gens heureux et insouciants. Un rôle inconnu des 
trois autres comédiennes, nous. Alors qu’ils connaissaient très bien le sort qui 
leur était réservé, sans toutefois connaître le nombre de jours de représentations 
qui leur était accordé ni la date où le rideau tomberait pour la dernière fois sur la 
scène finale. Sur leur scène mortelle. 

-Les enquêteurs ont certainement vérifié le cadre l’an passé à la recherche 

d’indices. Surtout que... les corps ont été retrouvés ici. 

L’intonation de ma voix était plus rauque vers la fin de ma phrase. Vince 
agrippe ma main et y fait une pression en signe de soutien. 

-Pas nécessairement, réplique-t-il. 

Il s’avance vers le foyer et décroche aisément le cadre massif d’une largeur de 



plus d’un mètre. Il le pose sur la table à café, à la verticale, le maintenant en 
place pour pouvoir examiner l’avant et l’arrière. Mes sœurs et moi le scrutons 
minutieusement, à l’affût d’une déchirure quelconque dans le papier brun qui 
recouvre l’endos du cadre. 

-Papa mettait toujours un nouveau papier pour remplacer l’ancien lorsqu’il 

changeait la photo. Peut-être a-t-il fait de même après y avoir mis une 
information ? 

-Je vais chercher un couteau. 

Je reviens en quelques secondes et plante la pointe de mon couteau suisse dans 
le coin supérieur droit. 

- Je soupçonne que tu as suivi un cours accéléré en cuisine. Tu aimes 

beaucoup trop utiliser les couteaux, énonce Maëlle. 

-Les couteaux ne servent pas juste à cuisiner, déclaré-je froidement. 

Avec l’aide de Vince qui fait une tension sur le papier, je réussis à découper une 
ligne pratiquement droite. Je fais de même sur les trois autres côtés. 

Dès que l’épaisse feuille brune est retirée, nous apercevons une enveloppe sur 
laquelle trois fleurs sont dessinées. 

-Wow ! Je suis impressionnée ! s’exclame Zara. 

- Pas moi ! Ça aurait pu prendre dix ans avant qu’on trouve cet indice ! 

bougonne Maëlle. 

-Ce qui signifie qu’il n’est pas prioritaire, affirmé-je. 

-Mais certainement considérable, ajoute Vince. 

Je décolle l’enveloppe, puis en extirpe son contenu. Il s’agit d’une photo d’une 
grandeur standard sur laquelle je me trouve avec mes sœurs. Je reconnais 
parfaitement bien l’endroit. C’est le stationnement de l’école d’arts martiaux à 
Beauharnois. Cette photo a été captée alors que nous marchions vers nos 
véhicules. Comme je reconnais le Jeep de Maëlle, qu’elle a acquis l’été dernier, 
le cliché a dû être pris en août l’an passé. Avant le décès de nos parents et mon 
exil. 



Nous sommes souriantes. Je peux imaginer les conversations animées que nous 
avons toujours en sortant de là. Quand notre esprit est libéré des tensions. 

Je tourne la photo. Un marqueur rouge a été utilisé pour y laisser un message en 
lettres carrées. Je le lis plusieurs fois. 

Jusqu’à ce que Vince tente de m’enlever la photo des mains. Mais je la tiens 
tellement fort qu’il doit me sortir de ma transe. 

-Kacia, mon ange. 

Sa voix douce contraste avec les émotions fortes qui me submergent. Je lève les 
yeux vers lui, puis les pose sur mes sœurs. 

Leur regard reflète une panique contenue. Je relis le cruel message que mes 
parents ont reçu l’an dernier. Écrit en rouge. Comme le sang qui s’apprêtait à 
couler. 

Jeudi soir à 21 heures, injectez-vous la dose de propofol nécessaire à un arrêt 
respiratoire sous le regard de ce cellulaire duquel vous recevrez un appel 
FaceTime. 

Mon équipe passera récolter ce qui est nécessaire tout juste avant que 
/’ambulance embarque vos corps. 

Si vous ne respectez pas ces directives, une de vos filles sera utilisée. Celle qui 
aura la meilleure compatibilité... 

Je crois deviner laquelle. Et vous ? 

Je tourne doucement le cliché. Je fixe la photographie montrant mes sœurs et 
moi. La pose naturelle et nos airs bienheureux en feraient une superbe photo à 
afficher. 

Si elle n’était pas gâchée par un large trait dessiné au marqueur rouge. 

Qui explique parfaitement bien la raison pour laquelle mes parents m’ont 
exilée. 

La raison pour laquelle ils ont choisi de m’offrir un entraînement psychologique 
et physique intense. 

Cette raison prend la forme d’un cercle rouge. 

Autour de ma tête. 


* * * 



Vers quatorze heures, Simon, Vince et moi sommes installés sur le patio que 
mon chum a terminé il y a quelques jours. 

-Et voici le dernier indice laissé par mes parents. 

Je montre la photo au policier. Au point où j’en suis, je n’ai rien à cacher à 
Simon. Mes heures sont comptées. Je ne peux pas me permettre de perdre du 
temps à évaluer le niveau de confiance que je peux avoir envers les gens qui ont 
toujours travaillé dans notre sens. Vince et moi avons donc partagé avec lui 
toutes les informations que je détiens. 

Le regard de mon chum bifurque vers l’entrée arrière de la cour. Je vérifie la 
source de son expression interloquée. Maëlle s’approche en gambadant et monte 
les marches du patio surélevé. 

-Alors, c’est quoi, le sujet ? demande-t-elle en s’assoyant sur une chaise. 

Simon la regarde d’un air circonspect. Sa présence ne l’enchante visiblement 
pas. 


-On révise les renseignements qu’on possède jusqu’à présent, expliqué-je. 

-Parfait ! Ça va me changer les idées ! 

-Te les changer de quoi ? 

- De travailler. J’ai pris congé, mais je réponds à mes courriels en plus de 

vérifier les nouveautés sur les sites des compétiteurs. Ce n’est pas exactement un 
après-midi de congé rêvé ! 

-Est-ce qu’elle doit rester ? me demande Simon. 

-Oui, je le dois, décide-t-elle. 

-Sait-elle tout ? poursuit le policier en me fixant. 

-Tu sais que tu peux me parler directement ? Je connais bien mon alphabet 

et j’ai appris récemment que, lorsque je colle les lettres ensemble, ça fait des 
mots. Ce qui me confère les compétences requises pour répondre par moi-même, 
explique-t-elle avec son sarcasme légendaire. 


Je n’en doute pas ! Mais dans ce cas-ci, c’est à ta sœur de décider si tu dois 



rester ou non, tranche Simon, autoritaire. 

Je fixe longuement ma benjamine. 

-Oui, tu peux rester. Mais pas de commentaires ou de questions inutiles. 

Elle affiche le sourire espiègle d’une fillette. 

- À propos de cette photo, relate Simon en prenant celle que nous avons 

trouvée derrière le cliché familial, as-tu une idée de la raison pour laquelle 
l’ennemi t’aurait visée plus particulièrement au lieu d’une de tes sœurs ? 

-Parce qu’elle est biologiquement parfaite ! 

Je fais de gros yeux à Maëlle avant de répondre. 

-Probablement parce qu’il croyait que mon groupe sanguin, soit O négatif, 

assurerait ma compatibilité sanguine avec tout le monde. 

- Mais il faut plus qu’une compatibilité sanguine dans les transplantations 

d’organes, relate Simon. 

-Effectivement. Même si le sang est un facteur intéressant, la compatibilité 

du complexe d’antigènes nommé HLA semble être l’élément fondamental pour 
favoriser l’acceptation du greffon par le receveur. 

-Comment peut-on vérifier ce facteur HLA ? nomme-t-il avec incertitude. 

-Par une simple prise de sang. 

Il hoche la tête, conscient que le sang qui m’a été soutiré hier servait 
certainement à cette dernière étape. 

- Si on prend en considération les conditions médicales chroniques de mes 

sœurs, le cœur pour Maëlle et les bronches pour Zara, mes organes doivent être 
les plus enviés de nous trois. 

-C’est une belle façon de décrire tes atouts, approuve Simon. Initialement, 

comment ont-ils pu connaître ton groupe sanguin ? 

-C’est une information assez répandue au village. À l’école secondaire, dans 

un cours de chimie, l’enseignant nous avait expliqué les différents types de sang, 



puis avait demandé un cobaye pour démontrer la facilité avec laquelle on pouvait 
déterminer notre groupe sanguin. C’est moi qui avais fait l’exercice. Lorsqu’il 
avait constaté que le mien était O négatif, le prof avait eu une réaction extatique 
inaccoutumée. La nouvelle avait rapidement fait le tour de l’école. Cette 
expérience m’avait octroyé, à l’époque, le titre de « sauveuse universelle ». 

-On ne dit pas « donneuse universelle » ? vérifie Simon. 

- Oui, mais, à l’adolescence, « sauveuse » était plus accrocheur ! explique 

Maëlle. 

- Même les parents dont les jeunes allaient à la polyvalente avec moi 

m’appelaient « la sauveuse ». C’était devenu mon surnom. 

-Donc, la majorité des gens habitant à quelques kilomètres à la ronde sont 

au courant de ton groupe sanguin ? suspecte Simon. 

- La plupart l’ont certainement oublié, car après le secondaire ce 

pseudonyme s’est effrité. 

L’expression de Maëlle contredit ma supposition. 

-Même s’ils ne sont plus utilisés, les surnoms sont importants ici. Plusieurs 

personnes en ont un et ils leur collent à la peau pratiquement toute leur vie. On 
en oublie presque leur prénom quand il faut les présenter à de nouvelles 
connaissances. 

-Je me souviens d’ailleurs d’un de mes premiers soirs dans la région. Tu 

m’avais présenté à Mick the shit, consent Vince. 

-Et la raison sous-jacente à ce surnom est... ? demande Simon, intrigué. 

- Mick, c’est pour Michaël. Quand il jouait au hockey, plus jeune, il était 

tellement mauvais que ses amis se sont mis à le surnommer « Mick the shit » en 
hommage à son jeu exécrable. 

- Un hommage dont je préférerais me passer, avoue Simon d’un air 

empathique. 

-Ce n’est pas méchant, le rassure Vince, qui a croisé plusieurs personnes à 



Saint-Étienne affublées de divers surnoms. 

Simon soulève les sourcils en signe de scepticisme. 

-Mais c’est sûr que « sauveuse » est plus agréable à porter, noté-je. 

-Par conséquent, nous ne pouvons pas cibler les gens qui sont au courant de 

ton groupe sanguin universel ? 

Je hoche négativement la tête. 

- Même les membres du conseil d’administration de l’hôpital connaissent 

cette information, car je participe à chaque collecte de sang ayant lieu dans la 
région. Je ressens d’autant plus le devoir de donner de mon sang puisqu’il est 
universel. 

-Admettons que l’ennemi que nous cherchons connaissait déjà ton groupe 

sanguin, les individus auraient alors pris ton sang hier strictement pour valider ta 
compatibilité avec le receveur potentiel ? 

-Oui. 

-J’ai quelques questions techniques pour Danick. Je vais lui écrire pour qu’il 

m’appelle quand il aura deux minutes. 

Simon s’exécute. 

-C’est pratique d’avoir un médecin comme ami ! lance ma sœur. 

- Il pourrait être plus qu’un ami, Maëlle, propose Vince en soulevant les 

sourcils. 

- Qu’est-ce que vous avez tous à vouloir m’accoupler avec Dan cette 

semaine ? Béa m’en a parlé hier, puis toi. Ah non ! dit-elle en mettant sa main 
devant sa bouche. Ne me dites pas qu’il en pince pour moi ? Pour une fois qu’il 
y avait un homme dans mon entourage qui ne me désirait pas ! 

-Ce n’est pas la modestie qui t’étouffe, chère belle-sœur ! 

-Je sais que je suis physiquement attirante, c’est tout, banalise-t-elle. 

-Danick ne m’a jamais parlé de toi. Du moins pas en ce sens, si ça peut te 



rassurer. Comme il connaît ton caractère, ça doit l’aider à garder ses distances, 
spécule Vince. 

Elle soupire de soulagement. 

-C’est si difficile de vivre avec cette aura de sex-symbol ? s’amuse Simon. 

-Tu ne peux pas savoir ! 

-Est-ce une façon polie de me dire que je suis laid ? 

-Bien sûr que non, m’empressé-je de répondre en fixant durement Maëlle. 

Elle examine Simon. 

-Non, tu n’es pas laid, analyse-t-elle. Tu as un certain charme. Et ton job y 

ajoute une virilité très sexy. 

Simon pouffe de rire. 

-On ne peut pas se plaindre de ton manque de franchise. 

-Ça fait partie de mon charme ! 

-Et ça le détruit souvent aussi ! dénoté-je. 

Le cellulaire de Simon fait jouer les premières notes de Chains de Nick Jonas. 
Le policier y répond et informe son interlocuteur des gens présents et du fait 
qu’il activera le haut-parleur de son téléphone. Il dépose ensuite l’appareil sur la 
table de patio. 

-Salut, tout le monde ! lance Danick. 

-Dan ? s’impose Maëlle. Est-ce que tu fantasmes sur l’idée de mon corps nu 

s’allongeant langoureusement sur le tien ? 

Abasourdie, je fixe ma jeune sœur tandis que Vince pouffe de rire et que Simon 
lève les yeux au ciel en signe de découragement. 

Nous entendons le rire de Danick. 

- Je suis désolé de te décevoir, Maé, mais tu ne fais pas partie de mes 

fantasmes. 



- Tu aurais eu à être désolé dans le cas contraire parce que je t’aurais 

assommé ! 

-Vouliez-vous vraiment me parler pour me poser cette question ? 

-Non. J’en ai une plus importante pour toi, exprime Simon. 

-Si ça concerne mes fantasmes, je peux t’assurer que tu n’en fais pas partie 

non plus, blague Danick. 

- Je vais tenter d’oublier ma douloureuse déception en me jetant dans le 

boulot. À ce sujet, est-ce que tu peux me confirmer qu’un groupe sanguin 
compatible n’assure pas la réussite d’une transplantation d’organes entre deux 
personnes ? 

- Il ne l’assure pas, mais il la facilite. La situation idéale est lorsqu’on 

retrouve une compatibilité parfaite entre le complexe d’antigènes HLA de 
chaque patient. Mais c’est très rare. De plus, avec les progrès marquants dans les 
traitements immunosuppresseurs, la transplantation peut quand même réussir 
sans que cette compatibilité HLA soit élevée. 

- Est-ce que cette compatibilité augmente entre les gens d’une même 

famille ? 

-Significativement. 

Un silence s’impose. Je regarde Simon, qui vient de valider la vérité qui 
m’avait durement frappée lorsque j’avais vu ma tête encerclée sur la photo. 

-C’est tout, Dan, merci beaucoup pour ton aide. 

-Pas de problème. Je commence mon quart seulement à vingt heures, donc 

n’hésitez pas à me rappeler pour des questions pertinentes. Ou non, ajoute-t-il 
dans un rire. 

Simon coupe la conversation. Nous observons tous l’appareil sur la table, 
duquel nous est parvenue une nouvelle cruciale. 

-Au moins, tu n’es plus une no name. Tu sais que tes parents biologiques te 

désirent ! 



-Ils désirent strictement mes organes ! 

- Puisque tu étais déjà une proie Pan passé, on peut présumer que la 

personne qui a envoyé le cliché connaît ton historique biologique, conclut Vince. 
Un fait inquiétant qui avait malheureusement été dévoilé à Lyne et Patrice par 
les propos derrière la photo. 

Il montre le cliché où ma tête est encerclée. 

-Donc, ce pourrait être un de mes parents biologiques qui aurait eu besoin 

d’organes l’année dernière et qui en aurait encore besoin cette année ? avancé-je. 

- Sérieux problème de santé dans ta famille bio, Kaci ! relate Maëlle d’un 

ton ironique. 

Agacée, je l’ignore. 

-Si c’est le cas, Lyne et Patrice ont visiblement eu la malchance d’avoir une 

certaine compatibilité avec au moins un de tes parents biologiques, déduit 
Simon. 

-Et alors que ces parents biologiques savent visiblement qui je suis, je n’ai 

aucune idée de qui ils sont, déploré-je. 

-Si tu devais les rencontrer, est-ce que ça t’ébranlerait ? 

Simon veut manifestement savoir si cette information pourrait être utilisée par 
l’ennemi pour m’attendrir. 

- Pas du tout. Ils ne représentent que des cellules ayant servi à déclencher 

mon évolution. Comme un don de sperme ou d’ovule anonyme. Même si je 
porte leurs gènes, je ne les sens aucunement. La personne que je suis a été 
façonnée entièrement par Lyne et Patrice, qui sont mes uniques parents, déclaré- 
je formellement. 

-Donc, si l’ennemi tente de jouer la carte de la sensibilité en te présentant 

tes parents biologiques... 

-Il frappera un mur d’indifférence, affirmé-je froidement. 

- Cet aspect étant réglé avec vigueur, concentrons-nous sur les indices que 



nous possédons, propose Simon d’un ton assuré. Tu es certaine que c’est le 
dénommé Francis qui t’a attaquée hier soir ? 

-C’est Francis qui t’a attaquée ? répète Maëlle. Le gars du resto ? 

Je lui jette un regard d’avertissement en raison de ses trop nombreuses 
interventions. Elle lève les mains pour s’innocenter. 

-J’ai envoyé ton sac Ziploc au labo pour que les fragments de peau que tu as 

récupérés sous tes ongles soient analysés le plus rapidement possible. Et j’ai fait 
des recherches sur ce gars. 

-Et puis ? s’empresse de demander Vince. 

-Il y a douze Francis Labonté au Québec. Aucun d’eux n’a la face de celui 

rencontré hier. 

- Il peut avoir subi une chirurgie esthétique. Quoique, si c’était le cas, il 

aurait certainement choisi la rhinoplastie, présumé-je sérieusement. 

Les deux hommes me questionnent du regard. 

- Son nez, les gars ! Ce n’est pas comme si vous pouviez l’avoir manqué. 

Maëlle n’aurait même pas été capable de l’embrasser sans s’accrocher 
sérieusement dedans. 

-J’avoue que j’y avais réfléchi. Mais son corps semblait assez intéressant 

pour que je concentre ma bouche ailleurs. 

-Il devait probablement me suivre pour savoir que j’étais dans ce restaurant, 

avancé-je. 

-C’est certain. Ses copains et lui sont arrivés tout de suite après vous ? 

-Moins de cinq minutes. Et ils sont partis avant nous. 

-Mais pourquoi a-t-il flirté avec moi ? questionne Maëlle. 

- Parce que, si tu avais accepté ses avances, il aurait eu un pied dans la 

maison. Et un accès rapide à Kaciane, prétend Simon. 

-Une chance que je ne suis pas une fille facile ! 



-Ou une chance que Vince l’a fait fuir avec son comportement de papa ours, 

discerné-je. 

- Après le resto, les hommes étaient en filature. Deux hommes par sœur, 

déclare Simon. Les deux qui t’étaient assignés, Kaciane, se seraient 
immédiatement dirigés dans ce quartier en attente de te voir arriver à l’une ou 
l’autre des maisons, pendant que les quatre autres individus devaient trouver une 
façon d’exploiter tes sœurs. 

-Je n’aime pas cette équation, déclare Vince. 

-Deux hommes sur une femme ? Au lit, c’est une équation très intéressante, 

consent Maëlle. 

-Mais pas en filature, réplique Simon. 

-Ni au lit ni en filature. Je préfère n’avoir qu’un homme à combattre. Ou à 

combler, spécifié-je en jetant un œil à Vince, qui approuve d’un regard complice. 

-Mais pourquoi ne pas mettre tous ces hommes sur toi au lieu de prendre tes 

sœurs en otage ? 

- Excusez-moi de vous déranger, mentionne Maëlle. Petite rectification à 

apporter à vos questionnements : je n’ai pas été prise en otage. 

Simon lui jette un œil indifférent, puis revient sur moi. 

-Si j’ai été prise en otage, mon ravisseur a oublié de m’en parler ! ajoute-t- 

elle. 


-Je l’ai questionné à ce sujet, dis-je à Simon en ignorant volontairement ma 

sœur. Il m’a informée qu’ils ont agi ainsi pour éviter les blessures. 

-Je ne veux pas minimiser tes compétences, Kaciane, mais à six hommes, 

même si Vince avait été avec toi, ils t’auraient maîtrisée facilement, déclare le 
policier. 

-Je sais. En repensant aux deux scènes d’affrontement, j’ai compris qu’il ne 

parlait pas de ses collègues ni de lui lorsqu’il a mentionné vouloir éviter les 
blessures. C’est des miennes qu’il parlait. 



Le regard de Vince s’aiguise. 

-Mais selon ce que vous m’avez rapporté, ils n’ont pas épargné Alyssa, fait 

remarquer Simon. 

-Au visage et aux bras seulement. Au moment où Alyssa a été attaquée, la 

vidéo en direct du bar ne devait pas être prête, puisque mes sœurs n’étaient pas 
encore arrivées. Les agresseurs ne pouvaient donc pas utiliser ce chantage contre 
celle qui a été prise pour moi et qui devait être stabilisée d’une autre façon pour 
être piquée. 

-Ce qui veut dire qu’ils n’ont aucun scrupule à dévisager quelqu’un. 

- Le visage leur importe peu. Ce sont mes organes qu’ils aspirent à saisir. 

Tout doit demeurer intact dans mon corps. Si je m’étais engagée dans une 
bataille avec eux, les gars auraient pu me blesser pour se défendre. Il doit leur 
être interdit de me toucher sérieusement. C’est pour cette raison qu’ils ont fui le 
combat après avoir réussi à entrer par effraction l’autre nuit. 

-Considérant tes compétences physiques à répliquer, ils ont dû modifier leur 

tactique d’approche. D’où la prise d’otages de tes sœurs. 

-Je n’ai toujours pas été prise en otage, intervient Maëlle. Je le dis comme 

ça, si jamais mon opinion à ce sujet vous intéresse ! 

Vince me questionne du regard pour savoir si on explique la situation à ma 
sœur. Je lui fais signe de laisser tomber. 

- Ta théorie à l’effet qu’ils ne voulaient pas te blesser ne colle pas avec 

l’histoire du chien, sœurette, car l’animal aurait pu te déchiqueter, atteste la 
blonde. 

-Merci pour l’image mentale du déchiquetage qui nous aide à bien visualiser 

les conséquences, concédé-je avec un brin de sarcasme. 

-Ça me fait plaisir ! 

- C’est vrai que l’attaque du chien ne cadre pas avec leurs autres 

comportements, concède Vince, les yeux plissés. 

Nous réfléchissons. 



-Admettons que le chien voulait te tuer..., avance Simon. 

-Je te confirme qu’il ne voulait pas se faire flatter la bedaine ! coupé-je. 

-Son but était effectivement assez clair quand je l’ai aperçu, consent Vince. 

- Mais pourquoi vouloir porter atteinte à ta vie et changer d’idée par la 

suite ? soulève le policier. 

-Parce qu’à ce moment-là le donneur potentiel était Benoît, rappelle Vince. 

- Et l’attaque a eu lieu avant que Benoît sache qu’il était incompatible, 

établit Maëlle avec un sourire satisfait. 

- C’est pour cette raison que, lorsqu’ils ont su qu’ils avaient besoin d’un 

nouveau donneur, ils ont modifié leur stratégie, raisonné-je. En lançant la BMW 
à ma poursuite dès le lendemain de cette attaque pour tenter, probablement, de 
me soutirer du sang. 

- D’une cible ennemie à éliminer, tu es devenue une cible ennemie à 

capturer, résume Simon. Mais pourquoi voulaient-ils t’évincer à ton retour en 
sachant que tes prédispositions génétiques pouvaient leur être utiles ? 

-Parce que j’ai assisté au décès de mon père. J’ai vu des gens venir le... Peu 

importe. La scène était filmée par un cellulaire rouge que j’avais aperçu sur le 
manteau de la cheminée. Probablement le téléphone que mes parents avaient 
reçu, selon les propos écrits au dos de cette photo. 

Je désigne celle où mes sœurs et moi sommes posées. 

Simon plisse les yeux devant cette information. 

-Le cellulaire était rouge ? 

- Sa couverture l’était. Et il avait disparu lorsque je suis sortie de ma 

cachette. 

-Une personne aurait donc fait un appel FaceTime à vos parents à vingt et 

une heures en s’assurant de bloquer le lien vidéo permettant de la voir. 



- Exact. On peut présumer que j’étais un témoin gênant dont ils auraient 

voulu se débarrasser dès mon retour à Saint-Étienne. Mais si c’est le cas, 
pourquoi ne pas l’avoir fait le soir même du décès ? soulevé-je. 

-Parce que, considérant l’importance cruciale du temps à minimiser dans le 

transfert d’organes, élabore Vince, l’individu qui se cachait derrière le cellulaire 
rouge ne voulait pas prendre le risque de déroger à son plan par crainte de 
retarder son équipe qui aurait eu à s’occuper de toi. Il a préféré garantir la qualité 
des organes, faire sortir son escouade avant que l’ambulance arrive et se donner 
le temps de réfléchir au sort qu’il te réservait. Mais il n’a heureusement pas pu 
appliquer ce plan, car tu avais disparu dès le lendemain. 

-Ce qui laisse présager que le maître du jeu ne se salit pas les mains, mais 

qu’il supervise l’action de ses employés à distance en visionnant le déroulement 
en direct, avance Simon. 

-Un beau sans-cœur. Il n’a même pas les couilles de faire le job lui-même ! 

dénonce Maëlle. 

-Il minimise les risques de se faire harponner, explique Vince. 

-Es-tu en mesure d’identifier les gens que tu as aperçus le soir du décès de 

tes parents ? vérifie Simon. 

-Non. J’avais la vue très obstruée. En plus, ils portaient des casquettes et des 

masques. 

Un silence lourd de vérité s’installe. Vince serre fortement ma main dans la 
sienne. 

- C’est fou à quel point le fait d’avoir un cœur déficient m’apparaît 

soudainement comme un avantage, avoue ma sœur. Quoique je ne haïrais pas 
l’idée de leur faire face. 

-Tu n’es pas formée pour les attaquer, dénoncé-je fermement. 

- Je suis formée pour me défendre. Ceinture noire cinquième dan, tu te 

rappelles ? Et qui te dit que je les frapperais ? Je pourrais me contenter 
d’anéantir leur santé psychologique. 



C’est probablement pire dans ce cas, approuve mon chum. 


- Concentrons-nous sur ce que nous savons pour tenter d’en soutirer un 

indice qui nous mènerait au meurtrier, rapporte Simon. Dans l’ordre de vos 
trouvailles, nous avons d’abord le contrat qui prouve leur implication dans un 
centre de recherche illégal visant à créer des bébés parfaits, énonce-t-il en levant 
cette feuille. Puis, vous avez trouvé la promesse concernant leurs dons d’organes 
futurs, suivie des trois clichés les incriminant pour la mort de l’investisseur 
Cassien Woods. Finalement, il y a cette photo qui menace la vie de Kaciane dans 
le cas où vos parents ne répondaient pas aux exigences. 

-Qui aurait pu orchestrer tout cela ? demande Maëlle. 

-Le client de l’époque qui a tué l’investisseur, déclaré-je avec certitude. 

-Mais nous n’avons pas cette liste de clients, rappelle Simon, frustré. 

-Malheureusement non. Pas de liste, plus d’établissement. Rien. 

-Les seules traces qui restent de ce passé obscur se trouvent sur la table. Je 

saisis maintenant la stratégie de mes parents qui visait à les dissimuler avec soin. 
Ce sont les seules reliques qui subsistent. Mais même si elles nous informent sur 
un pan de leur ancienne vie, elles ne nous éclairent malheureusement pas sur ce 
client dont ils ont dû chercher ardemment l’identité dans leurs derniers jours de 
vie. 


-Surtout qu’ils n’ont pas dû céder facilement à sa demande, ajoute Maëlle. 

-Ils ont cédé à cause de ceci, certifie Vince en levant la photo sur laquelle 

mon visage est entouré. 

Je regarde à peine le cercle rouge autour de ma tête, je pose plutôt les yeux sur 
mes deux sœurs, qui ne sont pas touchées directement par cette planification 
machiavélique. 

Et je comprends mes parents. À cet instant précis, si je recevais une photo de la 
sorte, avec une de mes sœurs menacée de devenir mon substitut, je ferais la 
même chose qu’eux. 

J’accepterais de mourir. 



-Que je ne te vois pas succomber à leurs demandes après une menace, lâche 

durement Vince. 

Mes yeux s’accrochent aux siens. 

-Une menace n’est pas une réalité, articule-t-il lentement. 

- Dans certains cas, la menace se concrétise, rectifie son frère. C’est 

pourquoi, à défaut de connaître le meurtrier... 

-C’est plutôt un extorqueur, le coupe Maëlle. Mais on n’est pas obligés de 

s’obstiner sur le terme précis à utiliser. 

-Le résultat est tout de même la mort, rappelle Simon. 

-Effectivement, accorde-t-elle. 

- Pour cette raison, puisqu’on ne connaît pas la source de la menace 

potentielle, mais qu’on est au courant de ses tactiques, reprend le policier, il faut 
être prêts à les éviter. 

-Kaciane doit se préparer mentalement, saisit Vince. 

- Sa préparation physique est impeccable, mais je crains qu’elle ait été 

étudiée toute la semaine et que l’ennemi connaisse ses failles, explique Simon. 
Elle doit remédier à ses faiblesses. Rapidement. 

Vince m’enveloppe d’un regard déterminé. 

-Phase deux de ton entraînement, mon ange. En version accélérée. 

* * * 


- Tu n’aimeras pas ce que tu vas voir, mais n’oublie pas que c’est pour 

t’entraîner, chuchote-t-il à mon oreille. 

Vince enlève le bandeau qu’il avait mis sur mes yeux il y a plus de quinze 
minutes. Je suis assise dans la salle familiale où la musique joue fortement 
depuis que j’y suis pour m’empêcher de distinguer clairement ce qui se passe 
dans mon environnement. Thunderstruck d’AC/DC entame ses premières notes 
de guitare. Pour ajouter un élément de distraction, qui ne m’atteint aucunement. 



Contrairement à la vision déplaisante qui se trouve devant moi. 

Mes deux sœurs ont les mains ligotées et la bouche bâillonnée. Elles sont à 
genoux devant le foyer. Vince tourne autour d’elles, un couteau à la main. 

Un haut-le-cœur devance tout juste la montée d’adrénaline qui m’envahit. 

Je fais confiance à cet homme, je fais confiance à cet homme, me répété-je. 

La pointe du couteau frôle la peau mince du cou de Maëlle. Vince la déplace 
ensuite dans ses cheveux. Un frisson désagréable me traverse le dos. Ma 
benjamine lève des yeux arrogants vers mon chum. 

Je m’approche de lui. Il s’immobilise et déplace le couteau vers moi. 

-Tu sais que je peux te désarmer en moins de deux secondes, lui signalé-je. 

-Tu sais que ça te prendrait plus de temps que cela. Si - il appuie fortement 

sur cette condition - tu réussissais. Car je crois plutôt que tu te retrouverais avec 
le couteau sur la gorge. 

Je m’avance lentement vers lui. Incapable de m’en empêcher, je jette un œil à 
mes sœurs. Même s’il s’agit d’une mise en scène, l’état de vulnérabilité dans 
lequel elles se trouvent m’indispose vraiment. 

- Concentre-toi sur le problème, m’encourage Vince. Strictement sur les 

obstacles qui t’empêchent de les libérer. Pas sur elles. Elles constituent ta pire 
distraction. 

Je suis à trois pas de lui. 

Vince bascule la tête de Maëlle vers l’arrière. Il met le couteau sur sa gorge. Il 
lui parle à l’oreille tout en gardant ses yeux rivés sur moi. 

Je suis certaine qu’il la rassure. Je veux qu’il la rassure. 

Zara alterne son regard entre Maëlle et moi. 

- Tu vois la seringue sur la table, Kaciane ? Si tu veux que je libère tes 

sœurs, tu n’as qu’à la prendre, à t’installer sur le sofa et à t’injecter le liquide 
dans une veine. Simple et facile. 

Je réfléchis à une autre façon de délivrer mes sœurs. 

Désarmer l’ennemi, le neutraliser, puis libérer les victimes. 



Dans la réalité, l’adversaire ne serait pas seul. Et la menace sur mes sœurs serait 
bien réelle. 

-Tu dois isoler tes émotions pour mieux analyser tes options, Kaci. Oublie 

que ce sont tes sœurs. Vois-les strictement comme des victimes inconnues. 
Comment assurer leur libération ? Quelles sont les armes disponibles ? 

Le couteau. La seringue. 

-Qu’est-ce qui se passe ici ? 

Je me tourne vivement. Lukas s’avance d’un pas pressé en direction de Vince, 
qui laisse tomber le couteau au sol. 

-C’est une mise en scène ! crié-je pour surpasser le son fort de la musique. 

Lukas poursuit tout de même sa course vers Vince. Mon chum se met en 
position de combat, un pied légèrement reculé, les mains à la hauteur de la 
poitrine. Lukas lui balance un coup de poing. Vince l’évite agilement, mais 
Lukas lui frappe aussitôt l’abdomen avec son poing gauche. Je fais trois pas vers 
l’iPod pour fermer la musique tout en surveillant l’altercation. Le genou de 
Lukas s’apprête à frapper le visage de Vince, qui se replie sur lui-même. Il se 
redresse ensuite et réussit à asséner un coup de poing au visage de Lukas. 
J’agrippe le couteau par terre, puis m’approche des deux bagarreurs en anticipant 
leurs mouvements. Vince agrippe le cou de Lukas, mais rapidement ce dernier 
lui tord le bras. Automatiquement, Vince se retrouve dos à son assaillant. Il 
recule en donnant un coup de coude de son bras libre au niveau du diaphragme 
de Lukas. Le souffle coupé, celui-ci s’interrompt une seconde. Durant laquelle 
j’interviens en pointant le couteau devant lui. 

-C’était un entraînement, répété-je. 

Il inspire fortement. Son regard me scrute, me transperce à la recherche de la 
vérité. 

-Ça paraissait réel, lâche-t-il. 

Je jette un coup d’œil à mes sœurs. Zara semble inquiète. Toujours bâillonnée, 
elle ne peut pas s’exprimer. 

-Lukas ! Défais les liens de Zara, ordonné-je. 



Je m’empresse de retirer le tissu de la bouche de Maëlle pendant que Vince 
dénoue la corde. 

- Et moi qui croyais que tes muscles ne servaient qu’à ton look, le 

douchebag ! lâche Maëlle dès qu’elle peut parler. 

-Tout ce que tu vois est du vrai, mini-fée, relate Lukas en touchant un de ses 

biceps. 

Zara esquisse un sourire pendant que je roule les yeux. 

-Tu as bien contenu tes émotions, félicité-je Zara. 

-Ce n’était pas réel, explique-t-elle. 

-Les coups Tétaient, confirme Lukas en se frottant la poitrine. 

-Je sais, mais... 

Elle cherche la raison pour laquelle elle n’a pas paniqué. Lukas la regarde 
étrangement, puis sourit. 

-Tu n’étais pas aussi inquiète que lorsque tu as craint pour la vie de ta sœur. 

-Exact. 

- Parce que tu savais que je m’en sortirais indemne et que c’était plutôt 

Vince qui aurait dû craindre pour sa vie, banalise-t-il d’un ton narquois. 

-Je n’avais pas peur pour lui non plus, admet-elle avec un demi-sourire. 

-Je ne sais pas quelle sorte d’entraînement vous faisiez, mais je n’aime pas 

que ma blonde soit attachée quand je ne suis pas dans les parages, ajoute-t-il 
d’un ton salace. 

-Ce n’est pas comme si elle avait été nue, banalise Maëlle. 

-Si ça avait été le cas, Vince serait défiguré en ce moment. 

-Parce que tu t’en crois capable ? pouffe Maëlle. 

-Je m’en sais capable. Ce sont des vrais, n’oublie pas, rappelle Lukas en 



bombant ses biceps. Alors c’était ça, tes plans secrets avec tes sœurs ? valide-t-il 
en regardant Zara. 


-Oui. 

-Si l’idée d’être attachée te tente, je suis ton homme ! 

Zara sourit. 

-Ah ! Laissez-moi mourir une minute pour m’enlever l’image de Lukas vêtu 

d’un string en cuir, ronchonne Maëlle. 

- Pourquoi je porterais un string en cuir ? s’enquiert le principal intéressé 

d’un air perplexe. 

- Dans ma vision, si tu attaches ma sœur, tu t’octroies le rôle du dominant 

quétaine. 

-Je ne suis pas quétaine. 

-Veux-tu vraiment qu’on débatte de cette question ? le défie-t-elle. 

- Lâche-le, ce n’est pas parce qu’il est musclé qu’il est quétaine, le défend 

Zara. 


-Non, c’est plutôt parce qu’il porte des chandails trop serrés et qu’il se place 

les mains sous les biceps pour les faire ressortir ! explique notre jeune sœur. 

Je m’esclaffe devant cette vérité. Lukas, bon joueur, prend la pose critiquée par 
Maëlle. Il soulève discrètement ses biceps à l’aide de ses mains placées en 
dessous pour les faire paraître plus volumineux. 

-Et puisque j’étais passé pour vous inviter à souper chez Zara, vous pourrez 

voir ces muscles à l’œuvre autour d’un barbecue ! 

- Souper chez moi ? répète Zara, interloquée. À quel moment prévoyais-tu 

en aviser l’hôtesse ? 

-Pas mal à ce moment-ci ! Ne t’inquiète pas, je m’occupe de tout, bébé ! 

Je regarde Vince pour valider sa présence. 



-J’irai vous rejoindre plus tard, j’ai un client à rencontrer avec un de mes 

gars. 

Je me rappelle soudainement la mention de ce rendez-vous par l’homme croisé 
sur la piste cyclable ce matin. 

-On t’attendra pour le souper, déclare Lukas. 

-Je devrais revenir vers dix-neuf heures trente. Si ce n’est pas trop tard pour 

vous, sinon... 

-On peut survivre jusqu’à cette heure-là en s’empiffrant de nachos. 

-Et de légumes, ajoute Zara. 

-Bien sûr, bébé. Je voulais dire des nachos aux légumes ! Courons acheter 

des légumes ! Ça me manque tellement de croquer dans une délicieuse tête de 
chou-fleur ! ironise-t-il en se dirigeant vers la sortie. 

Zara roule les yeux, puis suit son chum. Maëlle presse le pas pour sortir, elle 
aussi, de la salle familiale. 

Je prends la seringue pour l’examiner. Vince s’approche de moi. Il flatte mon 
bras. Je sursaute. Un réflexe causé par un restant d’adrénaline. Il refait le même 
mouvement. Je me tends sans sursauter. Puis il s’applique encore. J’expire pour 
me calmer. 

Il colle sa bouche à mon oreille. 

-Le porc-épic est parti ? 

-Tu n’aurais pas pu me toucher si j’étais un porc-épic. 

-Il n’y a aucune de tes défenses qui m’empêcherait de t’approcher. 

-Je ne veux pas m’adoucir, Vince. 

-Tu peux faire la différence entre les vrais ennemis et moi. Comment t’es-tu 

sentie quand tu as vu tes sœurs ? 


Mal. 



Et... ? 


-S’il n’y avait eu qu’un homme, comme toi, je l’aurais combattu. 

-Mais s’ils sont plusieurs ? 

Je ne réponds pas. Je sais ce que je ferais. Mais je ne veux pas le nommer. Car 
Vince n’appréciera pas ma réponse. Mon plan. 

-Tu dois dénicher d’autres options que celle que tu crois être la seule dans ta 

belle petite tête. 

-Lesquelles ? le défié-je. 

-Tu es intelligente. Tu vas trouver si l’occasion se présente. 

L’idée que j’ai en tête ne lui plairait pas. Mais elle assurerait que les gens que 
j’aime s’en sortent indemnes. 

Et que cet ancien client frustré n’ait pas accès à mes organes. N’ait pas accès à 
mon corps. N’ait pas accès à moi. 

Comme, malencontreusement, plus aucune des personnes que j’aime. 

* * * 

Lukas, mes deux sœurs et moi sommes assis dehors. Un champ sauvage, 
parsemé d’arbres et de broussailles, s’étend à perte de vue derrière la maison de 
Zara. La nuit fait doucement suite aux rayons rosés du soleil qu’on aperçoit sur 
la ligne d’horizon. Un calme paisible enveloppe le crépuscule. Une tranquillité 
paradoxale avec le sentiment d’appréhension que je ressens. Surtout qu’il est 
près de vingt heures trente et que Vince n’est toujours pas revenu. 

- Avouez que mes burgers géants étaient extraordinairement bons ! 

s’exclame Lukas. 

Puisque le chef de la soirée avait préparé le repas pour l’heure à laquelle Vince 
avait prévu d’arriver, et que celui-ci était toujours absent une demi-heure plus 
tard, j’ai donné le feu vert pour qu’on passe à table. Surtout que mon chum 
m’avait informée que cette heure était approximative et dépendait du 
déroulement des négociations qu’il m’avait promis de ne pas étirer inutilement. 
Un engagement que je savais être incontestable, car il n’aimait pas me laisser 



seule ces temps-ci. 

- Les burgers étaient effectivement bons. Mais c’est ton ego qui est 

extraordinairement géant ! fait remarquer Maëlle. 

-Je sais ce que je vaux ! Même ceux conservés au réchaud seront excellents 

pour ton chum ! m’assure Lukas. 

Les jappements d’un chien cassent la quiétude de ce début de soirée. 

Je me concentre sur ces aboiements qui me rappellent ceux du berger allemand 
qui m’a attaquée, dans cette même rue. Instinctivement, je me lève. L’animal 
cesse de japper. 

-C’est le chien du troisième voisin, me rassure Zara. Il jappe quand il veut 

rentrer dans la maison. 

Je hoche la tête en signe de compréhension. 

-Alors, je suis le roi des burgers ou non ? 

-Peux-tu arrêter de te prendre pour le roi de tout ? déplore Maëlle. 

Plus que jamais, les jappements m’ont ramenée, encore une fois, à ce matin 
d’attaque auquel je réfléchis. 

-Je n’ai jamais réclamé d’autres titres ! se défend Lukas. 

-Implicitement, oui. Celui des plus gros biceps. Celui du plus petit cerveau. 

- Je n’ai jamais parlé du plus petit cerveau ! C’est toi qui essaies de me 

l’allouer ! 

- Tu le mérites par défaut. Aucun autre homme ne peut rivaliser avec toi 

dans cette compétition, explique notre jeune sœur, qui s’amuse à taquiner Lukas. 

Je prends une décision. 

-Je vais aller marcher, annoncé-je. 

-Bonne idée ! On y va avec toi, lance Zara. 

-Ce n’est pas nécessaire, j’ai besoin de réfléchir. 



- Tu es certaine ? vérifie Maëlle. Ça nous ferait plaisir de t’accompagner 

pour digérer les meilleurs burgers du monde. 

-Ha ! Ha ! s’exclame Lukas. Tu avoues qu’ils sont excellents. 

-Non, c’était juste pour donner une pause de préparation de repas à ma sœur 

de temps en temps ! 

-Ça va aller, les rassuré-je. J’ai le goût d’être seule. Je reviens dans peu de 

temps. 

Je marche sur le côté de la maison et me retrouve dans le chemin de la Rivière, 
cette voie que j’emprunte chaque fois que je cours, à partir de l’intersection de la 
me de l’Église, de laquelle j’approche. Je regarde loin devant le chemin menant 
à la piste cyclable. Le soleil qui est caché derrière les arbres laisse tramer un 
nombre suffisant de rayons pour me permettre de voir clairement encore 
quelques minutes. 

Je me remémore le chien qui est arrivé de la courbe que j’aperçois au loin. 
D’ici, je ne peux pas voir où il était attaché. Mais j’ai bien l’intention de m’y 
rendre. 

Moins de cinq minutes plus tard, je me trouve devant cet endroit. Je me tourne 
vers le passage qui mène à la piste et qui est situé à quelque deux cents mètres 
d’ici. Selon les suppositions de Simon et de Vince, l’automobiliste, garé à 
quelques mètres d’où je me trouve, aurait déclenché le dispositif permettant la 
libération du chien meurtrier. Je marche un peu pour me retrouver à l’endroit où 
la BMW devait s’être garée. De ce point de vue, le conducteur pouvait 
difficilement m’apercevoir lorsque j’ai emprunté l’étroit chemin. Pourtant, c’est 
à ce moment-là qu’il a déclenché l’attaque. 

Je reviens sur mes pas jusqu’à l’intersection des deux rues. Je me mets à jogger 
comme je le faisais ce matin-là. Pour reproduire chaque étape de cette violente 
agression. J’imagine les jappements réguliers du chien enragé. Je tourne la tête 
pour regarder en direction du champ où j’ai croisé les jeunes. Je me rappelle les 
avoir vus déposer leurs bicyclettes pour marcher dans les herbes sauvages. Puis, 
j’emprunte le chemin reliant la rue à la piste. Je me remémore ma vision de 
l’employé de Vince qui faisait des étirements au loin. Je l’avais analysé jusqu’à 
ce que je réalise que les jappements du chien avaient cessé. Je m’immobilise et 
tourne sur moi-même. Comme je l’avais fait ce matin-là pour comprendre 



l’absence d’aboiements. De l’endroit où je me trouve, je regarde vers 
l’emplacement où le véhicule était garé. D’ici, je ne pouvais pas encore 
l’apercevoir. Et pourtant, le chien courait déjà lorsque je m’y trouvais. Il avait 
été libéré. Avant même que le conducteur me voie. 

Je recule de quelques pas, à l’endroit où je devais me trouver lorsque le chien a 
été libéré, si je me fie à l’arrêt des jappements. Je revisite ma mémoire comme 
j’ai appris à le faire pour me rappeler l’ordre des événements dans une situation 
grave. 

En joggant lentement, je décortique les éléments selon l’ordre des actions 
survenues ce matin-là. 

Jappements - Vision de l’employé de Vince - Arrêt des jappements - Course 
du chien vers moi - Bifurcation de l’ani-mal vers les enfants - Sprint vers le 
chien - Combat avec l’animal enragé - Arrivée de Vince. 

Je m’immobilise, réalisant une vérité importante. 

Le silence a eu lieu avant que je sois dans la ligne de mire du conducteur. 

Ce qui signifie que quelqu’un d’autre a joué un rôle actif dans cette 
planification mortelle. J’étudie l’endroit où les enfants effectuaient leurs 
recherches de bestioles, concentrés à dénicher un être vivant dans le champ 
sauvage. La crainte qu’ils ont démontrée quand le chien a changé de trajectoire 
pour se diriger vers eux, en plus de leur aide après l’incident, m’incite à croire 
qu’ils sont innocents dans l’organisation de cette attaque. 

Donc qui ? Et où ? 

Je lève les yeux pour regarder loin devant moi. À l’entrée du boisé. Là où se 
tenait l’employé de Vince. 

Pourtant, cet homme ne peut pas avoir révélé mon arrivée puisqu’il n’a jamais 
regardé dans ma direction. Il effectuait ses étirements en observant le boisé. Il 
n’a même pas tourné la tête vers moi avant de s’élancer dans le chemin parsemé 
d’arbres peu de temps avant que Vince en sorte et assiste à la scène de l’attaque 
du chien. Qui avait été libéré vraisemblablement au moment même où 
j’apercevais cet homme. 

Sans que lui me voie. 

Ça n’a pas de sens, pensé-je. Selon mon estimation des paramètres de temps et 
d’emplacement, ni le conducteur ni l’employé de Vince ne pouvaient m’avoir 



aperçue lorsque le chien a été libéré. Pourtant, il a été délié avec une intention 
bien précise. 

Soudain, une hypothèse se forme dans ma tête. 

Puisque l’automobiliste ne voyait qu’une infime partie de la piste, son rôle ne 
servait qu’à déclencher la libération du chien. Après avoir reçu le feu vert de 
quelqu’un. 

Qui ne peut être que l’employé de Vince. Qui ne me voyait pas et ne voyait pas 
les garçons. Mais qui regardait dans la direction d’où venait Vince. À l’heure où 
mon chum jogge chaque matin. En même temps que lui. 

Ce qui signifie que le chien ne m’était pas destiné. 

Il devait attaquer Vince. 

Qui a été trahi par un de ses hommes de confiance. 

Celui-là même avec qui il allait rencontrer un nouveau client plus tôt. Allait 
supposément rencontrer un client. 

Avant de revenir auprès de nous. 

Il y a plus d’une heure. 

* * * 


-Ton frère ne répond pas à son cellulaire. 

-Je joue plusieurs rôles dans la vie, mais celui de secrétaire personnel de 

Vince n’en fait pas partie. 

-Simon, il n’a pas répondu à mes trois appels. Trois appels consécutifs ! 

-Consécutifs ? C’est presque du harcèlement ! 

-Simon ! 

- J’avoue qu’au troisième il aurait dû te répondre, admet-il d’un ton 

soucieux. Ne serait-ce que par irritation. 

-Il devait rencontrer un nouveau client... 


Voilà ta réponse ! 



- Mais il devait être de retour il y a plus d’une heure. Tu es où, 

présentement ? 

-Chez moi. Je suis en congé. En théorie, ç’a l’air ! 

-Tiens-toi prêt. 

-Prêt pour... ? 

Je coupe la communication. 

Depuis quinze minutes, je suis dans la maison que j’ai achetée avec Vince. 

À l’heure actuelle, mes sœurs doivent être à des kilomètres de Saint-Étienne en 
compagnie de Lukas. Entre mes essais infructueux pour joindre celui qui 
représente une de mes plus grandes vulnérabilités, j’ai téléphoné à Zara et à 
Maëlle pour leur ordonner de quitter le village pour quelques heures, sans 
élaborer sur les raisons de ce commandement dont elles ne devinaient que trop 
bien la source. 

Pour ma part, je cherche des informations sur l’employé de Vince qui, selon 
moi, est une taupe, et plus particulièrement sur l’endroit exact de leur supposée 
rencontre. 

Mon cellulaire émet un son d’oiseau m’indiquant l’entrée d’un texto. 

Viens me rejoindre dans la grange. 

Ce message provient de Vince. Et paraît faux. Considérant le nombre de fois 
que je l’ai appelé, il aurait dû répliquer en me téléphonant. 

Je pianote rapidement. 

Appelle-moi. 

Les trois petits points qui s’affichent, signifiant que mon interlocuteur est en 
train d’écrire, paraissent durer une éternité. 

Ce sera difficile. 

Par la fenêtre, je regarde la grange. J’y aperçois de la lumière. Mon cellulaire 
retentit de nouveau. 

Une photo apparaît. Qui déclenche instantanément un engourdissement dans 
l’ensemble de mon corps. 


Vince. 



Son jeans, qui s’appuie de façon négligée sur ses hanches, laisse voir l’élastique 
de son boxeur Calvin Klein. Plus que d’habitude. Beaucoup plus. 

Parce que l’homme que j’aime est suspendu par les poignets aux deux cordes 
de Tarzan dans la grange. 

La distance entre les gros câbles fait en sorte qu’il semble crucifié. Son menton 
est appuyé sur sa poitrine. Son corps est marqué de stries rouges. 

Je reporte les yeux vers l’endroit où il est torturé. À quelques mètres de moi. 

Un autre texto s’affiche. 

Je t’attends. 

Qui m’attend ? Autre que Vince ? 

Je n’en ai aucune idée. Mais c’est certain que je vais y aller. Cette photo 
constituait une évidence quant à ma reddition. 

Mais pas quant à l’abandon de la bataille. Que je suis prête à mener. 

J’envoie un rapide message à Simon, ouvre la porte et sors de la maison. Aux 
aguets d’une attaque impromptue. 

J’entends de la musique en sourdine ; elle provient fort probablement de la 
grange. Une tactique visant à camoufler les bruits insolites qui pourraient s’y 
produire. Je traverse la rue en me préparant à la vision d’horreur qui m’attend. Je 
dois la banaliser comme Vince le souhaiterait, me couper des émotions et de la 
rage qui me consument. Mais c’est difficile. La photo que j’ai vue est ancrée 
dans ma mémoire, enracinée dans mes tripes. 

J’ai juste hâte de le voir respirer. 

Une odeur s’impose subitement dans l’air. Je me tourne vivement vers un 
adversaire et lui assène un coup, qu’il bloque avec son coude. Je déplie mon 
couteau. Son regard paniqué vise mon arme. 

-Je dois simplement t’escorter jusqu’à la grange, m’informe celui qui faisait 

partie des six hommes nous ayant observées, mes sœurs et moi, au restaurant. 

-Ton boulot ne sera vraiment pas agréable. 

Je lui balance un coup de poing de la main gauche. Il penche la tête. J’en profite 
pour lui planter le couteau précisément dans l’aine avant de le retirer. Son cri 
résonne dans la nuit. 



-Tu ferais mieux de te taire, conseillé-je froidement. Ton boss n’aimera pas 

que tu alertes le voisinage. 

Il diminue sur-le-champ l’intensité de ses plaintes. Je lui accroche le bras pour 
l’obliger à marcher. La blessure à sa jambe est douloureuse et sera mortelle s’il 
ne reçoit pas des soins médicaux rapides. Je le traîne jusqu’à la porte de la 
grange dont le verrou en bois est déjà relevé. Je tire violemment la vieille porte. 
Killing in the name de Rage Against the Machine accompagne musicalement la 
vision cruelle qui s’impose à moi. 

Vince. Suspendu. 

Ses pieds flottent à une cinquantaine de centimètres au-dessus du sol, sa tête 
pend sur son torse. 

Malgré la charge émotionnelle de la situation, je me concentre sur les obstacles 
à sa liberté. Comme il m’avait conseillé de le faire il y a quelques heures à peine. 

Cinq hommes se trouvent dans la grange. Deux à l’étage, qui surveillent les 
fenêtres latérales de la vieille bâtisse, et trois au plancher. 

À côté d’une femme. 

Alyssa. 

- Bonsoir, Kaciane, salue-t-elle en agitant le cellulaire de Vince. Tu ne 

semblés pas tellement surprise de me voir ici. 

Je maintiens le silence, durant lequel j’analyse la force de l’ennemi. Je 
reconnais les cinq hommes présents. Comme celui qui se tord de douleur à mes 
côtés, quatre d’entre eux faisaient partie du groupe d’hommes attablés au 
restaurant La Place, dont le dénommé Francis ainsi que celui qui avait flirté avec 
Zara à plusieurs reprises à la brasserie, selon ce qu’elle nous avait rapporté. Le 
cinquième opposant est l’employé de Vince, dont j’ai découvert la traîtrise il y a 
moins d’une heure. Comme je le craignais, le rendez-vous avec un client n’était 
qu’un piège. 

- Je savais bien que tu étais perspicace, poursuit-elle. Dommage que les 

hommes le soient moins. 

Elle fait glisser le téléphone sur l’intérieur de la cuisse de celui que je voudrais 
immédiatement soulager de sa position douloureuse avant de le fourrer dans la 
poche de jeans de Vince. 



L’inertie de mon homme m’inquiète atrocement. Mais je n’en laisse rien 
paraître. 

- Si les saignements de ton gorille ne sont pas bientôt stabilisés et 

compensés, il mourra, expliqué-je en donnant un coup de tête vers l’homme qui 
gît à un mètre de moi. 

Un mouvement. Je suis certaine d’avoir aperçu Vince faire un mouvement de la 
tête. Il a dû reconnaître ma voix. 

La panique est visible dans les yeux d’Alyssa. L’épais maquillage qu’elle porte 
ne réussit pas à masquer complètement les coups qu’elle a reçus récemment et 
dont je ne comprends pas la cause, vu son implication dans cette morbide affaire. 

Elle regarde l’homme à mes pieds qui se tord de douleur. 

-J’ai sectionné l’artère fémorale, expliqué-je. D’ici quelques minutes, il va 

perdre connaissance et tomber en choc hémorragique, avant de terminer sa vie 
par un arrêt cardiaque. Tout cela pendant que tes rares cellules intelligentes 
s’activent à réfléchir. 

D’un signe de la main, elle impose à un des hommes d’aller vers son 
compagnon. 

-Va le mener devant l’hôpital, puis reviens ici. Et enlève-lui son arme au 

passage, ordonne-t-elle en me désignant. 

Un gaillard s’avance pour exécuter les ordres. Il tend sa paume devant moi pour 
que j’y dépose mon couteau. Je suis contrariée de m’en départir. Devant mon 
hésitation, l’employé de Vince place la pointe de son propre couteau sur le haut 
de la cuisse de mon chum. 

-Je pourrais lui infliger la même blessure à l’aine. Sauf qu’il ne se rendrait 

pas à l’hôpital à temps, lui ! 

Cette menace est d’une efficacité cruelle. Je dépose mon arme d’un coup sec 
dans la main du fier-à-bras qui se dirige ensuite vers le blessé. 

-Ça aurait été dommage de perdre un corps aussi puissant. Aussi performant 

au lit, ajoute-t-elle en passant sa main sur la jambe suspendue de Vince. Tu n’es 
pas jalouse, j’espère ? 

Je la regarde d’un air indifférent. La jalousie ne m’atteint aucunement, car la 



puissance de la haine qui circule en moi éclipse toutes les autres émotions. 

-De toute façon, fougueux comme il est, je suis certaine qu’il pourrait nous 

combler toutes les deux. Car même si c’était strictement stratégique, j’ai passé 
des moments délicieux avec lui. Et avec sa queue, bien entendu. Est-ce qu’il 
aime te la rentrer partout, toi aussi ? Ou aimait, devrais-je dire. Il faut que je 
m’habitue à parler de toi au passé. Et quand tu auras disparu à nouveau, je crois 
qu’il aura encore besoin d’une oreille attentive. Et d’un corps à remplir. 

Pour neutraliser les images qu’elle tente de m’implanter, je pose furtivement 
mes yeux sur le malfaiteur qui passe ses bras sous les aisselles du blessé. Je 
l’observe refermer difficilement la porte au-dessus de laquelle je remarque un 
objet notable. Qui me rappelle douloureusement la soirée durant laquelle mes 
parents sont morts. 

Un cellulaire. Avec un étui rouge. 

Appuyé sur le cadre supérieur de la porte. 

Un emplacement parfait pour offrir une vision complète de l’intérieur de la 
grange. 

Cet objet me certifie qu’Alyssa n’est pas la meneuse du jeu, mais que ses faits 
et gestes, comme les miens, sont observés. 

Je cherche une façon de contrôler les quatre hommes. Pour faire descendre 
Vince de sa position désagréable. Mais aussi pour faire sortir le rat de sa tanière. 
Pour voir le visage de la personne qui a orchestré et observé en direct le décès de 
mes parents. Pour l’obliger à se montrer. 

La seule façon de la faire émerger est d’ébranler sa mise en scène. 

Qu’elle doit étudier minutieusement d’un air irrité, car deux de ses hommes en 
sont déjà écartés. 

Cependant, je suis encore en nette infériorité. Je pense aux paroles de mon 
chum lors de la fausse prise d’otage de mes sœurs. 

Comment assurer la libération ? Quelles sont les armes disponibles ? 

Je réfléchis à ma stratégie pendant qu’Alyssa parle. 

-Je vais t’expliquer le déroulement de la soirée. Dans peu de temps, tu te 

feras injecter un médicament assez fort pour te faire oublier ce que tu vois 



actuellement. Et même ce que tu as vu précédemment dans ta vie, ajoute-t-elle 
avec entrain. Puis, ce qu’il y a de meilleur en toi sera transmis à une personne 
qui en a vraiment besoin. 

-Qui en a vraiment besoin ? répété-je. Parce qu’il est évident que, pour moi, 

mes organes vitaux ne sont que futiles ! 

-Ils le seront bientôt. 

L’explication de ce procédé, qui ressemble étrangement à celui que mes parents 
ont vécu, pourrait me faire paniquer ou me plonger dans une nostalgie 
handicapante. Mais je suis trop préoccupée par mes futures manœuvres pour me 
laisser submerger par des sentiments débilitants. 

-Passionnant, ton concept, ironisé-je. Mais il y a un problème majeur avec 

ton plan simpliste. 

Elle soulève un sourcil de façon arrogante en signe de questionnement. 

- Je ne me laisserai pas piquer tant qu’il sera suspendu, clamé-je d’un ton 

ferme. 

Cette fois, la tête de Vince s’est relevée au son de ma voix. Je remarque son 
mouvement, mais je laisse mes yeux rivés sur Alyssa. Sur l’ennemie. Pour 
m’assurer de garder ma concentration au bon endroit. Comme il le souhaiterait. 

-Dès que tu auras reçu la piqûre, il sera descendu. 

-Au nombre de babouins qu’il y a ici, tu réussiras certainement à me faire 

piquer, mais le processus pourrait engendrer plusieurs blessures de part et 
d’autre. 

Je pointe du doigt les hommes présents, puis balaie l’ensemble de mon corps 
qui, lui, vaut cher. 

- Ou je pourrais me laisser piquer docilement si tu me démontres ta bonne 

foi en libérant Vince de sa position déplaisante. D’ailleurs... 

Je fais un pas vers le réfrigérateur. Francis et le traître imitent mon mouvement, 
en demeurant toutefois à plus de trois mètres de moi. 

- Je veux que vous lui donniez à boire. Pour me prouver qu’il va 



relativement bien. 

Le silence d’Alyssa me confirme qu’elle considère ma demande. 

-Je vais ouvrir la porte du réfrigérateur pour vous refiler une bouteille d’eau 

que vous lui ferez boire, expliqué-je. 

- Vous l’avez vérifié ? demande Alyssa en branlant la tête vers le vieil 

électroménager. 

- Oui. Il n’y a que des bouteilles d’eau et de boisson, répond un des deux 

gardes positionnés sur la mezzanine. 

-Vas-y, m’invite-t-elle. Et n’hésite pas à en prendre une gorgée, toi aussi. 

C’est sain que tes organes soient hydratés. 

Je jette un œil à l’urne de mes parents posée sur le réfrigérateur. 

Je ne veux pas terminer dans une boîte carrée. Pas tout de suite, médité-je. 

J’ouvre la porte vers la droite, ce qui m’offre un certain abri visuel par rapport à 
mes ennemis, qui ne peuvent pas voir l’intérieur du réfrigérateur vers lequel je 
me penche. 

Je dois agir vite. 

J’agrippe deux bouteilles de bière dont je casse rapidement le fond en les 
frappant sur le large bord d’une tablette en métal. L’odeur d’alcool envahit la 
grange. Je me tourne rapidement. Dans chacune de mes mains, je tiens avec 
force l’embout d’une bouteille dont la base, cassée de façon asymétrique, est 
pourvue de rebords tranchants. Les deux mâles qui se ruaient sur moi stoppent 
net à la vue de mes armes artisanales. Lrancis recule d’un pas pour évaluer la 
façon d’agir tandis que l’employé de Vince fonce de nouveau sur moi. 

Je me recroqueville sur moi-même. Cette position imprévue et atypique dans 
les combats d’hommes le déstabilise. Je me redresse rapidement, le contourne et 
lui afflige une coupure dorsale avec une des bouteilles. 

Son cri de douleur surpasse le son de la musique. 

Une entaille en diagonale traverse son dos, de son omoplate jusqu’à son rein. 

Je sais que la brûlure doit être pénible. Il fait signe à son acolyte de prendre le 
relais. Les gardes qui étaient demeurés à l’étage, évaluant certainement que deux 



hommes seraient suffisants pour me maîtriser, se dirigent vers l’échelle pour 
venir prêter main-forte à leurs comparses. Je dois faire vite. Je balaie l’air de ma 
main armée devant Francis pour le faire reculer. Ce qu’il fait instinctivement 
pour éviter l’objet tranchant. J’avance un pas à la fois en le menaçant. Le 
premier homme de l’étage met le pied au sol au moment où j’atteins Alyssa, qui 
s’est retrouvée coincée au mur. 

La sous-chef. Qui représentait mon but. Pour faire sortir le vrai chef. 

Son regard paniqué me fait comprendre qu’elle n’a aucun entraînement. Elle 
tente de s’enfuir au lieu de se battre. Je laisse tomber une des bouteilles, puis je 
l’agrippe par le poignet. Que je désaxe fortement. La douleur l’oblige à 
s’immobiliser dans une position tordue. Je mets la bouteille dans son cou et 
place ma victime devant moi. J’appuie le rebord coupant de mon arme sur sa 
gorge et y fais une pression. 

-Descendez-le, craché-je. 

Le regard des hommes alterne entre Alyssa, Vince et moi. 

La femme jette un œil vers le cellulaire appuyé sur le cadre supérieur de la 
porte. 


- Faites-le ! crie-t-elle avec une intonation tremblotante qui m’indique 

qu’elle pleure. 

Mais ses sanglots me laissent totalement indifférente. 

L’homme qui venait de toucher le sol en second lieu remonte les marches de 
l’échelle en bois, suivi par son collègue. 

Appuyée sur le mur latéral de la grange, je maintiens la menace sur Alyssa tout 
en surveillant les deux autres gaillards qui se situent au même niveau que moi. 
Celui que je surnomme « le traître » est accablé par la douleur tandis que Francis 
me fixe durement. Les hommes à l’étage se placent près des larges câbles 
auxquels est attaché Vince, dont les yeux amorphes sont posés sur moi. 

-Ne le détachez pas ! ordonne fortement une voix derrière moi. 

En maintenant Alyssa dans sa position inconfortable, je me tourne vers la porte 
qui se referme. 

L’homme armé d’un pistolet prend le cellulaire au-dessus de la porte, puis le 



range dans son veston. Il arbore un air sérieux. Tout le contraire de l’air 
sympathique que je lui ai toujours connu. Depuis que j’ai six ans. Depuis que je 
joue avec ma meilleure amie. Avec sa fille, Béatrice. 

Jean. 

- Boss ? interroge un des hommes qui s’affairaient à l’étage. 

Je regarde l’expression des quatre individus présents dans la grange. Ils 
attendent tous la réponse à la question. Ce qui me laisse croire qu’ils ne 
connaissaient pas la personne pour laquelle ils travaillaient. 

-Oui, lui répond Jean avant de ramener son regard sur moi. Ça va te coûter 

cher de m’avoir obligé à sortir de l’ombre, lâche-t-il d’un ton haineux. 

Il pointe une arme semi-automatique vers moi. Sa menace m’effraie réellement. 
Par pour moi, mais parce que je crains qu’il l’utilise sur celui qui est suspendu, 
sans défense. 

- Vous n’étiez pas obligé de vous montrer, boss. On avait la situation en 

main. Nous sommes quand même quatre contre elle. En plus de votre porte- 
parole, ajoute Francis en se tournant vers Alyssa. 

J’en déduis qu’Alyssa, en tant qu’intermédiaire, devait être la seule à connaître 
l’identité de ce rat. 

-Elle a réussi à se débarrasser de deux d’entre vous dès le début. Puis, elle 

en a blessé un sérieusement, rappelle-t-il en montrant le traître qui portera ma 
cicatrice à vie dans son dos. Ce n’était qu’une question de temps avant qu’elle 
vous fasse tous tomber. Croyez-vous qu’elle aurait facilement relâché Alyssa ? 
Elle vous aurait fait chanter avant de réussir à se sauver. En laissant celle qui a 
couché avec son chum dans une mare de sang. 

-Tu te trompes de personne, Jean. Faire mourir les autres, c’est ta spécialité, 

formulé-je d’un ton rempli de dégoût. 

Il me désigne Alyssa, que je tiens encore au bout de mon arme improvisée. 

-Lâche-la immédiatement, m’impose-t-il. 

- Je la lâcherai lorsque Vince sera détaché, répliqué-je sur le même ton 

condescendant. 



Il braque son arme sur Vince. 

Je déplace la bouteille acérée vers mon corps, puis, de mon autre main, je serre 
fortement le cou d’Alyssa, qui suffoque. Ses mains tentent en vain d’enlever la 
mienne. Le regard de Jean est posé sur moi, même si son arme est toujours 
dirigée vers Vince. 

- Elle perdra conscience d’ici quelques secondes. À ce moment-là, je me 

planterai la bouteille dans le corps en m’assurant de me déchirer l’intérieur, 
déclaré-je froidement. Adieu tes organes parfaits. 

Sa bouche s’entrouvre. Il considère ma menace. Qui lui semble certainement 
possible. 

Parce qu’elle l’est. 

S’il tue Vince, il ne m’aura pas en plus. Il aura ma mort, mais pas mes organes. 
Je ne le laisserai pas gagner. 

Il baisse son arme lentement. 

Je remets la bouteille sur la gorge d’Alyssa, qui inspire à grandes goulées pour 
faire revenir l’air dans ses poumons. 

-A-t-il reçu du Demerol comme le doc l’avait prescrit ? s’informe Jean. 

-Oui, confirme Alyssa d’une voix aiguë. 

-Il ne représente donc pas un danger pour le peu de temps que nous serons 

ici. Vous pouvez le détacher. 

Je me tourne de côté avec mon otage pour surveiller la mise en liberté de celui 
qui constituait une trop grande distraction. 

-Si vous ne voulez pas qu’elle saigne, assurez-vous qu’il ne tombe pas par 

terre, avisé-je. 

Les deux fiers-à-bras postés à l’étage coupent, chacun leur tour, le ruban 
adhésif pendant que Francis tient le corps de Vince. Mon chum croise mon 
regard, pour la première fois depuis que je suis ici. Dès que ses pieds touchent le 
sol, un soulagement inexprimable m’envahit. Une vague de bonheur démesurée. 
Même si je le vois tituber. 

-Étends-toi. 



Il applique ma demande en marchant vers le lit. Je voudrais courir près de lui, 
le soulager de ses blessures, déposer un baiser sur chacune de ses marques. Mais 
je ne peux pas. Je me recentre plutôt sur ma tâche. Et je transpose mon sentiment 
d’impuissance en colère froide. 

-C’est beau de le voir si docile, nargue Jean. 

Il me fait signe de laisser aller Alyssa. 

Pour remplir ma part de l’entente, et surtout parce que je suis totalement 
consciente qu’elle n’est qu’un pion dans cette mascarade, je la relâche 
tranquillement. Dès qu’elle est hors de ma prise, elle me fusille du regard. Des 
cernes noirs, résultant de son mascara qui a coulé avec ses larmes de peur, 
enlèvent toute crédibilité à sa frustration. 

-Tu as failli me tuer et tu m’as cassé le poignet ! 

- Seulement foulé, banalisé-je. Ne joue pas à la victime, princesse. 

D’ailleurs, tu devrais aller retoucher ton look, tu fais peur à voir. 

Elle s’essuie immédiatement les yeux. 

Un bip se fait entendre. Jean regarde brièvement le cellulaire rouge. Le sourire 
arrogant qu’il affiche en le rangeant m’agace. 

-Dépose cette bouteille cassée, ainsi que celle qui est au sol, sur le comptoir 

à côté du réfrigérateur. 

Vince, surveillé par celui qui l’a trahi, est encore trop faible pour que je puisse 
risquer un acte de délinquance. Je me rends donc près du comptoir où je me 
départis de mon arme. De la seule que je possédais. Mais comme le répétait mon 
coach, je ne suis pas désarmée pour autant. 

Ton corps constitue ta meilleure arme. 

-J’espère que tu seras aussi docile que ton chum, affirme Jean en s’avançant 

vers moi. 

-N’aie pas trop d’espoir ! 

-De toute façon, il n’est pas la seule carte dans mon jeu. 



Tu n’auras jamais mes sœurs ! 


- Ah non ? s’amuse-t-il. C’est décevant que tu sous-estimes autant mes 

capacités. 

La porte de la grange s’ouvre à cet instant. Maëlle et Zara apparaissent dans le 
cadre, surplombées par la tête d’un homme que je connais bien. Qui a préparé 
mon repas pour le souper de ce soir. 

Lukas. 

Mes sœurs me questionnent du regard. 

-Avancez, les filles, leur intime Lukas d’un ton neutre. 

- Je trouvais ça bizarre que Kaciane t’écrive sur ton cellulaire pour nous 

informer qu’elle avait besoin de nous, déclare Maëlle à Lukas. 

Il leur a manifestement servi cette fausseté pour les attirer dans la grange. 

-C’était très crédible ! défend le grand châtain. Depuis cette soirée au bar, 

vous saviez bien que j’avais gagné sa confiance, relate-t-il d’un ton amusé. 

- Je n’aurais jamais demandé à Lukas de vous emmener ici, articulé-je 

lentement en le fusillant des yeux. 

Zara se tourne vers lui et plaque sa main sur sa poitrine. 

-Pourquoi nous as-tu conduites ici alors ? demande-t-elle à voix basse. Kaci 

nous avait ordonné de nous éloigner du village. 

Il prend sa main et l’enlève froidement de son corps. Puis, il salue Jean de la 
tête. 


- Boss ? 

Le ton inquisiteur de Lukas démontre qu’il ne connaissait pas, lui non plus, le 
visage de celui pour qui il œuvre. 

Jean confirme son titre d’un hochement de tête. Lukas indique mes sœurs 
comme s’il les lui offrait en cadeau. 


Ce que vous aviez demandé. 



-Merci, Lukas, bon boulot. Les as-tu fouillées ? 

-Pas encore. Elles auraient trouvé cela louche. 

- Je vais me faire un plaisir de m’occuper de la petite, lance Francis en 

s’approchant de Maëlle. 

-Pourquoi ? Tu t’es branlé en pensant à moi, le rhinocéros ? 

-Ça t’excite de m’imaginer me branler ? 

-Aucunement. Si ta queue ressemble à ton nez, la pénétration d’un Q-tip me 

ferait plus d’effet. 

Francis pose ses mains sur le corps de Maëlle, qui le repousse violemment. 

-Laisse-le te fouiller, ordonne Jean en pointant son arme sur elle. 

Francis applique ses mains sur les épaules de ma benjamine, qui prend une 
grande respiration pour se contenir. Même si je rêve de le torturer, je le regarde 
faire sans intervenir. Je dois m’assurer que la stratégie d’attaque que 
j’appliquerai ne mettra pas mes sœurs en danger. Surtout que Jean semble 
motivé à utiliser son arme. 

-Qui t’a donné la directive de me cruiser au resto ? Lui ? crache Maëlle en 

fixant Jean. 

-Qui t’a donné le droit de parler ? réplique Francis d’un ton cinglant. 

-C’est un pays libre, le brochet ! 

-J’ai donc la liberté de te tuer, la naine, alors tu ferais mieux de te taire. 

Le regard que Maëlle lui balance est inquiétant. L’homme qui avait flirté avec 
Zara au Vieux descend l’escalier en bois. 

-Je vais m’occuper de l’autre sœur. Ce sera mon prix de consolation. En me 

rejetant plusieurs fois à la brasserie, elle m’a fait rater ma mission. 

-Tu flirtais avec moi juste pour t’approcher de Kaciane ? s’offense Zara. 

-Exact, ma belle. 



-Je vais te massacrer ! lance-t-elle agressivement. 

- Considérant cette promesse des plus affectueuses, ironise Lukas, je crois 

qu’il est préférable que je fouille Zara. 

Il s’interpose physiquement entre Zara et son ancien prétendant. 

- Ton excellente connaissance de son corps, Lukas, te permettra 

effectivement de vite constater si ses courbes cachent quelque chose, approuve 
Jean. 

Lukas pose ses mains sur les bras de Zara. Elle lui crache au visage. Il s’essuie 
en lui jetant un regard d’avertissement. 

-Tu nous as trahies, le douchebag ! s’enflamme Maëlle pendant que Francis 

poursuit au ralenti le tâtement de son corps. 

Il suit le contour de ses seins. Les yeux de ma jeune sœur lancent des éclairs. 
Dès que Francis s’accroupit pour vérifier ses jambes, elle lui donne un vif coup 
de genou au visage. 

-Sacra... 

La fin de son blasphème est inaudible, car il a couvert de sa main sa bouche et 
son nez, duquel s’écoule du sang en abondance. Maëlle observe le résultat de 
son attaque. 

-Merde ! Il ne semble pas cassé, se désole-t-elle. Dommage, car tu aurais pu 

en profiter pour le ramener à une grosseur normale. 

- Bitch ! réplique-t-il en essuyant le sang sur la manche de son chandail. 

Maëlle lui sourit d’un air satisfait. 

-Alors, c’est toi ? demande Zara en dévisageant Jean pendant que Lukas 

termine son inspection corporelle. 

-Moi quoi ? réplique-t-il avec amusement. 

-Qui a tué nos parents ? 

Il penche légèrement sa tête de côté et ouvre les bras en signe d’acquiescement. 



-Salaud ! crie la benjamine. 

Elle s’avance vers lui. Lukas l’agrippe en la retenant facilement dans ses bras. 

- Il va te lâcher dès que tu promettras de te tenir tranquille, d’accord, 

Maëlle ? vérifie Jean. 

-Va te faire foutre ! 

-Tiens-la encore un peu, Lukas, elle n’est pas très réceptive aux instructions. 

-Tu vas pourrir en prison ! Regarde le nombre de témoins qu’il y a ici. 

-Mes hommes ont signé une entente de confidentialité qui les astreint à ne 

rien divulguer de ce qu’ils voient ou entendent quand ils travaillent pour moi. 

-Sinon quoi ? Tu les poursuis en cour ? ironise Maëlle. 

Jean lui répond par un sourire malveillant qui ne laisse aucun doute sur la 
conséquence d’une fuite. 

-Tu es vraiment avec eux ? demande Zara d’un ton défait en fixant celui qui 

maîtrise notre jeune sœur. C’est pour ça que tu voulais qu’on revienne ici ? Pour 
servir d’appâts ? 

Lukas la regarde sans rien dire. 

-Salaud ! crie Maëlle. Douchebag de merde, nomme-t-elle en tentant de se 

soutirer à sa prise. C’est pour payer tes stéroïdes que tu travailles pour lui ? Tu 
n’es sûrement pas capable de bander tellement tu es gonflé, graine molle ! 

J’observe Lukas, dont le regard m’impose de la tranquilliser. 

-Calme-toi, Maëlle, ordonné-je. Tu ne m’aides pas. 

- Et ça serait dommage que ta sœur ne soit pas dans une sereine plénitude 

pour vous dire au revoir, annonce Jean. 

-Non ! s’écrie Zara en mettant sa main sur sa bouche. 

Ses traits sont remplis de douleur. 

Un autre bip se fait entendre sur le cellulaire de Jean. 



- D’autre visite. Tiens-toi prête, Kaciane. Celle-ci est juste pour toi. Qu’un 

de vous s’occupe d’elle, lance-t-il en désignant Zara. 

Ma sœur, qui vient d’apprendre la trahison de son copain, fait un pas vers la 
porte, mais Jean lève son arme sur elle. 

-Ce serait dommage que deux des sœurs Reed s’éteignent ce soir. 

Je la vois respirer avec difficulté. 

-Fais ce qu’il te dit, Zara, s’il te plaît, la supplié-je. 

Elle comprend que j’ai besoin de la voir se soumettre. Pour mieux contrôler la 
situation. 

Francis, dont le t-shirt est souillé de sang, s’avance et pose ses bras sur elle. 

-Je peux me tenir seule. Indique-moi où aller. 

-Passe devant moi. 

-N’en profite pas pour lui reluquer le cul, Pinocchio ! dicte Maëlle. 

Francis fait une grimace d’incompréhension. 

-Ton nez... Tu ne t’es jamais regardé dans un miroir ? 

La porte s’ouvre une fois de plus. Un homme, vêtu d’un uniforme similaire à 
celui d’un ambulancier, fait son entrée. Suivi par un docteur. Que je connais 
bien. Tout comme mes sœurs. 

Benoît. 

-Ce n’est pas vrai ! lâche Maëlle d’un ton désespéré. Y a-t-il quelqu’un dans 

notre entourage qui n’est pas corrompu ? Quel réseau de merde nous avions ! 

-Les babouins embauchés par Jean et la pimbêche ne faisaient pas partie de 

notre réseau, rectifié-je en pointant du doigt Alyssa. 

-Presque ! Nous avons quand même partagé les fluides du même gars, Kaci, 

réplique Alyssa avec son mordant habituel. 

L’homme dont elle parle bouge ses mains sur le lit, au fond de la grange. Mais 
personne n’en fait de cas puisque l’attention est portée vers l’avant du bâtiment. 



Vers Jean et moi. Je sais cependant que mon chum teste ses facultés, qu’il 
analyse l’effet du médicament sur son corps. Qui, je le souhaite, était une dose 
ordinaire, donc inadaptée à son gabarit. 

- Fluides ? reprend Maëlle. Tu parles comme une technicienne de 

laboratoire. Le sexe doit être sérieusement passionnant avec toi ! 

-Tu veux m’essayer ? propose Alyssa. 

- Je me ferais lécher l’entrejambe par la vache du Festival de balle molle 

avant de te choisir ! 

- Vous êtes très divertissantes, les beautés, mais nous avons une tâche 

importante à accomplir, rappelle Jean. 

-Tu veux me découper ici ? énoncé-je avec un certain amusement. 

-Bien sûr que non. Je veux que tout soit fait dans un contexte stérile. 

-Merci de te préoccuper de moi, ironisé-je. 

- C’est de la receveuse que je me préoccupe. Je ne voudrais pas qu’elle 

attrape une bactérie quelconque lors de la transplantation. Tu n’es qu’utilitaire. 

-Utilitaire comme le doc pourri ici présent ? Le congrès s’est bien passé, 

Benoît ? nargue Maëlle. 

Benoît, dont le regard est braqué sur moi depuis qu’il est entré, jette un œil 
rapide à ma jeune sœur. 

-Je n’ai pas pu y aller, répond-il en ramenant ses yeux sur moi. 

- Sale menteur ! Tu nous mens depuis le début ! Il n’y a jamais eu de 

congrès, avoue ! Sauf celui ayant lieu dans une grange et qui s’intitule : 
Comment voler des organes à des gens naïfs. 

-Je n’ai pas menti, défend-il à l’intention de Maëlle. Je ne suis pas un bon 

menteur, confesse-t-il en reportant son regard sur moi. 

Un aveu qu’il me mentionne pour la deuxième fois cette semaine. Et je me 
souviens parfaitement bien de la situation pour laquelle il l’avait évoqué. 



Benoît est ici, car il me doit un petit service, avance Jean. 


-En remplacement de celui pour lequel il s’était engagé et qu’il ne peut pas 

t’offrir ? exposé-je. 

Un éclair de surprise traverse le visage de Jean. 

-Je vois que la communication est bonne entre Benoît et toi ! Effectivement, 

puisqu’il est incompatible pour le don d’organes dont j’ai besoin, il doit 
participer à la transplantation pour se départir d’une obligation qu’il avait envers 
moi. Surtout que c’est très coûteux de trouver un chirurgien prêt à effectuer ce 
genre d’opération dans la plus grande discrétion. 

-Parce que tout n’est qu’une question d’argent pour toi ? 

-Non. De vie et de mort aussi, ajoute-t-il avec un sourire. D’ailleurs, Benoît 

va te préparer à celle-ci. 

Je pose mon regard sur le médecin. 

-Je dois t’injecter du propofol pour t’endormir, Kaciane, m’informe Benoît. 

Nos yeux s’accrochent un moment. Un long moment. 

- Et pourquoi suis-je l’heureuse élue pour prendre sa place ? demandé-je à 

Jean. 


-Parce que ton sang universel fait de toi une sauveuse naturelle, Kaciane. Tu 

te rappelles ce surnom que tu portais si bien à l’adolescence ? Comme une 
prophétie. Les jeunes ne le savaient pas à cette époque, mais ils ne pouvaient pas 
avoir visé plus juste pour définir qui tu étais. 

-Le groupe sanguin n’est pourtant pas le seul facteur admissible. 

- Non, effectivement. Mais dans ce cas-ci, je savais que tu serais 

parfaitement compatible avec la receveuse. 

-Parce que j’y suis biologiquement liée, laissé-je tomber. 

Impressionné, il soulève les sourcils. 

- Beau travail de déduction ! Je savais que tu ne devais pas être sous- 



estimée. Et puisque ta venue au monde a été organisée, c’est équitable que ta 
mort le soit aussi. 

- Comment pourras-tu regarder Béa en sachant que tu as tué sa meilleure 

amie ? 

-Ce sera très facile puisque tu auras sauvé sa mère. 

Isabelle. Même si j’avais compris que mes parents biologiques étaient 
probablement mêlés à toute cette histoire, je n’aurais pas imaginé qu’ils aient été 
si près de moi physiquement. À quelques pas de marche. 

-Isabelle et toi êtes... ? 

- Eh oui, Kaciane, nous sommes tes parents biologiques, annonce-t-il en 

affichant un sourire vicieux. 

- Ouache ! Je me croirais dans un remake pourri de Star Wars. « Luke, je 

suis ton père », cite Maëlle d’une voix grave. 

L’indifférence avec laquelle je désirais traiter cette information est légèrement 
ébranlée par le fait d’apprendre que je connais mes parents biologiques depuis 
mon enfance. Mais les émotions sont quand même absentes. Bloquées, comme 
j’ai appris à le faire. 

- Vous êtes déménagés près de chez nous pour voir grandir Kaciane ? 

demande Zara, troublée. 

- Pour elle ? Pas du tout ! Je voulais plutôt garder vos parents à l’œil, 

explique-t-il. Ils représentaient tout de même un de mes meilleurs plans 
d’assurance maladie. 

Sa référence flegmatique à mes parents est ignoble, mais je ne lui laisse pas le 
bonheur de m’atteindre. 

-De quoi souffre Isabelle ? 

- D’un cancer du foie. Nous l’avons appris le mois dernier. Mais notre 

merveilleuse Béatrice ne voulait pas gâcher ton retour en t’annonçant la maladie 
d’Isabelle. C’est tout de même ironique que celle que nous avons adoptée à l’âge 
de trois ans, après avoir dû nous rendre à l’évidence que nous n’aurions jamais la 



petite Kalmia que nous avions rêvé de voir grandir - il me pointe de l’index avec 
dérision pour prouver le contraire -, ait voulu t’épargner cette mauvaise nouvelle 
alors qu’en fait ta réapparition en est une excellente pour la guérison de sa mère. 

-Isabelle sait-elle que je suis la donneuse potentielle ? 

-Bien sûr que non. Elle n’aurait pas voulu. Tu connais Isabelle ! 

Oui, je la connais. Et apprendre que cette femme douce, généreuse et aimable 
est mariée à ce serpent me répugne. Mais je ne peux pas la sauver. Pas dans le 
sens où il le souhaite. 

- Tu seras d’accord pour dire qu’une femme comme elle mérite d’être 

sauvée. 

-Avec mon foie. 

-Exactement. Et possiblement le pancréas. Tant qu’à y être ! 

-Ce n’est pas assez d’avoir tué mes parents ? 

-Tes parents se sont tués eux-mêmes, précise-t-il. 

- Sans quoi ils savaient que tu m’aurais utilisée l’an passé, n’est-ce pas, 

Jean ? 

- Considérant ton groupe sanguin, il est vrai que tu faisais partie de mes 

options, même si les organes n’étaient pas destinés, à ce moment-là, à un de tes 
parents biologiques, m’apprend-il. J’ai cru bon de laisser connaître cette 
possibilité à Lyne et à Patrice pour qu’ils aient une motivation supplémentaire à 
se soumettre, admet-il avec arrogance. 

- Supplémentaire au contrat que tu les as obligés à signer après nous avoir 

kidnappées, le lendemain du meurtre que tu as commis sur l’investisseur, défilé- 

je. 

La stupéfaction déforme ses traits, son regard s’aiguise. 

-C’est beau de voir comment tu as réussi à mettre les pièces du casse-tête en 

place. Mais sans savoir qui menait le jeu. Quel dommage pour toi ! 

Il soulève les épaules en signe d’indifférence. 



- Cet investisseur avait joué avec nos sentiments, nous faisant croire à des 

travaux de recherche qui n’étaient que du vent. J’ai donc voulu me venger. Et 
venger les autres clients qui avaient cru à sa supercherie ce jour-là en observant 
des poupées qu’ils croyaient être leur bébé, se rappelle-t-il avec hargne. 

- Les autres clients étaient d’accord avec cet arrangement ? s’informe 

Benoît. 

L’attention de Jean bifurque sur lui. 

-Quand j’ai communiqué avec eux de façon anonyme pour les informer du 

bluff du programme et du fait que le laboratoire était dissous - un merci spécial à 
toi, Benoît, ainsi qu’à Lyne et à Patrice, qui avez fait disparaître toutes les traces 
susceptibles de dévoiler les activités illégales qui s’y passaient et de peut-être 
retracer ainsi des participants -, ils étaient dévastés, mais tout de même 
enchantés d’apprendre qu’une compensation leur était offerte sous la forme d’un 
accès prioritaire à un organe vital au moment opportun de la vie d’un des deux 
membres du couple. Puisqu’il y avait trois médecins à utiliser pour offrir cette 
compensation, j’aurais pu décider de tout garder pour Isabelle et moi, mais ma 
nature altruiste m’a poussé à partager. 

-Je te rappelle que tu as menacé et tué nos parents, donc tu peux oublier la 

mention d’altruisme que tu t’accordes simplement parce que tu n’as pas soutiré 
d’argent aux autres clients floués ! contesté-je. 

-Qui a dit que je n’ai pas fait d’argent ? Je leur avais promis un organe, pas 

sa gratuité. 

-Tu es franchement dégoûtant ! 

-Dégueulasse ne serait même pas encore près de la vérité, précise Maëlle. 

- Ce n’est pas dégueulasse quand tu veux sauver quelqu’un que tu aimes, 

déclare fermement Alyssa. 

-Ah ! m’exclamé-je. Voilà la raison de ta présence, la putain de service ! 

-Je n’étais pas une putain pour Vince ! 

- Le rôle d’Alyssa découle de ta présence au décès de tes parents, déclare 



Jean. Lorsque je t’ai vue apparaître dans la vidéo avant que Patrice mette fin à 
ses jours, j’ai été mis devant un dilemme déchirant. Quoi faire avec toi ? Te faire 
disparaître ? Te faire porter le blâme de la mort de tes parents ? Mais je ne 
voulais pas te gaspiller. Je savais que tu pouvais jouer un rôle beaucoup plus 
important, chère sauveuse. J’ai donc décidé de t’épargner, mais de te garder à 
l’œil. Cependant, comme tu as disparu - il tique -, tu m’as rendu la tâche 
difficile. Comme j’étais certain que tu ressurgirais, j’ai attendu plusieurs mois. 
Mais puisque ta disparition étrange s’étirait, j’ai décidé d’être proactif en plaçant 
des personnes près des gens qui pourraient avoir des informations à ton sujet. 
Tes sœurs et Vince. Mais ils n’ont pas été faciles à approcher. Alyssa a carrément 
dû te personnifier, en se teignant les cheveux pour te ressembler et en décrochant 
le second intérim sur ton poste à l’hôpital, avant de réussir à attirer le regard du 
grand ténébreux. Tes sœurs aussi ont été difficiles à apprivoiser. Je savais bien 
que Maëlle se fermerait comme une huître. Mais même Zara n’a pas été facile à 
approcher. Quand mon employé, qui avait essayé d’attirer ses bonnes grâces, a 
essuyé des refus dignes d’un suicide - il montre l’homme en question -, j’ai 
attendu de voir sur quel gars elle jetterait son dévolu. Dès que son intérêt envers 
Lukas a été évident, je me suis approprié la loyauté de ce beau jeune homme. 

-Par l’argent ? 

-L’argent facilite toujours l’atteinte des objectifs. 

-J’espère que ton rôle de pute t’a rapporté un beau petit montant parce que 

tu t’es fait tabasser solidement en le jouant ! souligne Maëlle en faisant allusion 
au visage meurtri d’Alyssa. 

-Mon agression servait à éloigner Vince de Kaciane. Un drame était la seule 

situation susceptible de l’inciter à se séparer d’elle le temps nécessaire pour que 
Francis lui soutire son sang. Et non, je n’ai pas eu besoin d’être payée pour jouer 
mon rôle. Les moments d’intimité passés avec Vince étaient loin d’être 
désagréables, assure-t-elle, même si je les jouais en pensant à mon père. 

-Tu baises en pensant à ton père ? Tu es une méchante tordue ! juge Maëlle. 

-Ce qu’elle veut dire, c’est qu’elle est heureuse que son père soit encore en 

vie. Grâce à moi, explique Jean en ouvrant les mains tel un prêtre. 


Grâce à toi ? relevé-je d’un ton dégoûté. 



-Le cœur de votre père, Patrice, bat dans le corps de son père. 

Son explication lente se veut encore plus douloureuse. Cet homme est un 
sadique. 

Un haut-le-cœur me saisit. Je reprends rapidement le contrôle. 

- Oups ! Ça t’ébranle ? Je suis désolé, s’excuse-t-il faussement. Je croyais 

que tu avais fait le deuil de tes parents. De tes faux parents. 

-Ce sont mes uniques parents, articulé-je durement. 

- Je te rappelle qu’ils sont morts, formule-t-il en montrant l’urne sur le 

réfrigérateur. Heureusement pour le père d’Alyssa. 

Je pose mes yeux sur la jeune femme, dont le père vit grâce au mien. 

- L’an passé, mon père a eu besoin d’une transplantation cardiaque 

d’urgence, explique Alyssa avec un certain malaise. J’ai communiqué avec Jean 
pour l’aviser, malgré le désir de mon père de m’en empêcher et de passer par le 
système public. 

-Tu étais au courant du contrat ? relevé-je. 

- Oui. Ma mère l’avait fait notarié avec son testament. Elle savait que son 

mari ne voudrait pas l’honorer. Elle n’avait jamais accepté l’injustice de ne pas 
avoir eu d’enfant provenant de son propre sang. Mon adoption n’a pu compenser 
l’immense rancune qu’elle a portée en elle jusqu’à mes dix-huit ans. Le jour où 
elle s’est suicidée. 

-Espères-tu qu’on pleurera sur ton sort ? ironise Maëlle. Parce qu’en matière 

de drame familial, je t’informe qu’on te clanche vraiment ! 

-Je n’ai pas besoin de votre sympathie. J’en ai amplement reçu de la part de 

Jean, à qui j’ai promis un dévouement inconditionnel. Je lui suis tellement 
reconnaissante d’avoir réussi à sauver au moins un de mes deux parents grâce à 
ce contrat. 

-Ce n’est pas lui qui l’a sauvé, c’est notre père, crache Maëlle. 

-En un sens, c’est Jean, répond Alyssa. 



-Il n’y a qu’un sens, la catin ! Un organe offert pour un autre, explique la 

benjamine. 

-Ma mère savait-elle que vous alliez tuer quelqu’un pour sauver mon père ? 

questionne Alyssa, incertaine. 

- Tes parents savaient qu’ils pourraient retirer un bénéfice à la suite de 

l’arnaque dont ils avaient été victimes. 

- Mais ils pensaient avoir un accès prioritaire, pas être complices d’un 

meurtre, déduit-elle. 

-Tu poseras tes questions plus tard, la catin. C’est notre heure de rendez- 

vous ! revendique Maëlle. Tu n’avais qu’à t’informer avant d’accepter de jouer 
une mauvaise et pâle copie de Kaciane ! 

-Est-ce qu’Isabelle est au courant de ce contrat ? continué-je. 

-Bien sûr que non ! Isabelle ne sait absolument rien. Après notre rencontre 

hebdomadaire avec Cassien ce vendredi-là, durant laquelle nous avions observé 
notre bébé qui était alors rendu à vingt et une semaines d’évolution, je suis 
retourné, seul, au centre de recherche. Parce que, malgré la distance à laquelle 
nous devions demeurer pour voir notre supposé bébé, nomme-t-il d’un ton 
frustré, j’avais remarqué une anomalie. Un reflet de lumière qui m’avait fait 
douter de la véracité de ce projet à propos duquel j’étais perplexe depuis le 
début. Sous la menace d’un couteau, j’ai obligé Cassien à déverrouiller la salle 
où, de près, j’ai pu constater la supercherie avec ces fœtus en plastique. Isabelle 
avait vécu trois fausses couches. Que cet abruti se serve d’elle, de nous, m’a 
littéralement mis hors de moi, de même qu’apprendre par la suite que trois 
médecins, dont deux avaient leurs propres enfants, étaient complices dans ce jeu 
odieux. Surtout qu’en scrutant les dossiers que j’avais subtilisés j’ai fait le lien 
entre vos âges et le transfert mystérieux de trois des embryons, contrairement 
aux autres dont l’évolution avait cessé naturellement ou été provoquée. Il ne 
fallait pas détenir un bac en déduction logique pour comprendre que vous étiez 
ces trois bébés. Des enfants, qu’ils prenaient pour les leurs, étaient issus 
d’expérimentations payées avec notre argent. Enrichies par nos espoirs. Ces gens 
sans scrupules devaient être punis, certifie-t-il en regardant Benoît avec dédain. 
Et comme j’étais déjà riche, ce n’était pas l’argent qui m’intéressait. 



-Pourquoi as-tu tué notre mère ? Tu n’as parlé que de notre père, demande 

Zara d’une voix brisée. 

-Bah ! fait-il d’un air las. Vos parents ne voulaient pas mourir séparément, 

donc j’ai trouvé un receveur compatible pour que le décès de votre mère ne soit 
pas vain. 

-Tu dis cela comme si tu leur avais rendu service ! m’insurgé-je. 

Sa façon de banaliser leur mort me répugne. 

-Ils voulaient mourir ensemble. Je ne leur ai rien imposé. 

- Rien imposé ? répète Maëlle en criant presque. À part peut-être de se 

suicider, articule-t-elle d’une voix forte. 

-Et de récolter l’argent lié au don d’organes, rappelé-je. 

-Je suis un homme d’affaires, justifie-t-il avec un sourire. 

-La vie de mes parents valait plus que de l’argent ! 

Je m’avance vers lui d’une démarche arrogante. Il pointe son fusil sur moi. 

-J’ai un gun, ma belle. D’après mes hommes, tu pourrais certainement me 

tuer à mains nues, mais tu ne peux rien contre ça ! 

-Tu ne peux pas me tuer, affirmé-je en continuant d’avancer. Tu veux mes 

organes. 

-Effectivement. Mais je peux te contrôler. 

Ses yeux baissent vers ma jambe. 

-Si tu me tires, tu me neutralises. Mais le sang que je vais perdre peut jouer 

en défaveur de la transplantation. 

- Tu es parfaite, chère sauveuse. Alors, je ne prendrai pas le risque de 

t’abîmer. Mais tes sœurs ? Elles ne sont pas parfaites. 

Il change rapidement sa visée. Je bouge pour me placer entre l’arme et Zara. 

Bang ! 



Trop tard. 

Ma sœur s’accroupit, puis se laisse glisser au sol. Sa main droite serre son bras 
gauche près de son épaule. Elle n’émet aucun son, mais son visage est torturé par 
la peur. Je cherche l’entrée du projectile. Je lève les yeux vers le mur de bois 
derrière elle. La balle y a laissé un trou. Et semble avoir effleuré seulement la 
peau de Zara. 

Cet homme est prêt à tout pour sauver sa femme. Indépendamment des morts 
qu’il crée sur son chemin. 

-Il n’avait jamais été question d’elle, réprimande Lukas, qui se tient près de 

Zara. 


-Tu te soumets ou je tire quelqu’un d’autre ? me demande Jean en ignorant 

complètement la remarque de Lukas. Ta petite sœur, peut-être ? 

Il dirige l’arme en direction de Maëlle, qui le défie du regard. 

Je balaie la grange des yeux. Il est capable de tuer tout le monde en quelques 
secondes. 

-Très bien, je me laisse piquer. Mais tu libères mes sœurs. 

-Jamais. 

Son ton est catégorique. Effrayant. Son plan m’apparaît clairement. En plus de 
prendre mes organes, il me fera porter le blâme de ce qui se produira après que 
j’aurai été mise inconsciente : les meurtres de mes sœurs et de Vince, trois 
témoins gênants qui pourraient facilement le faire inculper. Il pourra faire passer 
leurs morts violentes sur mon dos, car j’aurai disparu. Puisque je suis revenue 
depuis seulement une semaine, il sera facile de croire que j’étais mentalement 
instable et que j’ai fait une boucherie dans la grange familiale. L’arme du crime 
serait possiblement laissée quelque part, avec mes empreintes dessus. 

Je dois gagner du temps. Pour que l’aide externe arrive. Ou que l’aide interne 
s’organise. Je jette un œil à Vince. Il bouge son corps sur le lit inconfortable. 

Un genou au sol, Lukas touche le short de ma sœur. Elle le repousse de son bras 
valide. 


Je veux juste te donner ta pompe, l’avertit-il durement. 



Il réussit à la sortir du vêtement. 

-Il est un peu tard pour l’aider, le cave ! lui crie Maëlle. 

Je vois ma sœur utiliser la pompe tenue par Lukas. 

- Ne crois pas t’attirer des faveurs parce que tu viens de faire une bonne 

action, ajoute la blonde. 

-Ce n’était pas une bonne action, mini-fée. Je voulais seulement m’assurer 

qu’elle ne distrait pas le boss avec une crise d’asthme. Le but, c’est bien de 
garder tout le monde vivant, non ? vérifie Lukas. 

Jean incline la tête de gauche à droite en signe d’incertitude. 

-Tant qu’ils sont utiles, précise-t-il. 

- C’est exactement la raison pour laquelle tu as décidé d’épargner Vince 

après avoir tenté de le tuer avec le chien enragé, déclaré-je. 

Il tique. 

-Ce chien a bien failli me coûter mon prospect le plus sûr, reproche-t-il en 

me toisant de la tête aux pieds. Tu aurais été une victime collatérale. 

-Pourquoi vouloir attaquer Vince avec ce chien ? 

-Parce que je savais qu’il serait un obstacle pour t’atteindre. Mais quand j’ai 

vu qu’il avait passé la nuit avec toi après cet incident, j’ai décidé de lui offrir un 
autre rôle, explique-t-il d’un ton condescendant. 

-Le rôle du martyr ! devine Maëlle. 

-Il doit s’estimer chanceux. Je lui ai offert un sursis. 

-Dommage que tu ne l’aies pas avisé. Il aurait pu en profiter pour vivre tous 

ses fantasmes ! 


En parlant de fantasmes, il est temps de réaliser un des miens. 
Quelle chance que je sois revenue ! concédé-je. 



- Isabelle aurait pu patienter encore plusieurs semaines. Mais pourquoi 

attendre que son état se détériore quand l’organe est disponible ! Je ne veux pas 
prendre le risque qu’il t’arrive quelque chose de grave ! 

- Non, tu préfères toi-même organiser quelque chose de grave ! Pourquoi 

avoir testé Benoît cette semaine si tu savais que j’étais plus adéquate ? 

-Parce que j’ai quand même le sens de l’éthique. J’ai priorisé les signataires 

du contrat. 

-Je n’étais pas prévue dans ce contrat. 

- Effectivement, mais puisque tes parents ont voulu mourir ensemble, je 

savais qu’il me manquerait plus tard un joueur. Donc, j’ai vérifié la compatibilité 
de Benoît pour ma paix d’esprit même si je savais évidemment que, vu ton lien 
biologique avec Isabelle, la tienne serait meilleure. Un fait qui a été confirmé par 
l’analyse de ton sang. 

-Ta paix d’esprit ? Parce que tu dors bien la nuit, toi ? 

-Très bien, merci de te préoccuper de la qualité de mon sommeil. 

-Tu ne dormiras plus jamais bien ! envoyé-je. 

Jean sourit et fait signe à Benoît de s’exécuter. 

Le chirurgien s’approche de moi avec une seringue. Nous nous fixons 
intensément. 

-Je veux parler à Vince avant, déclaré-je à Jean. 

- Tu es bien la fille de tes parents, déclare le boss en roulant les yeux. 

Aimerais-tu aussi qu’il meure en même temps que toi, comme tes parents l’ont 
fait ? Je peux arranger cela facilement si c’est ton souhait. 

-Non ! 

Il hésite. 

- Laisse-moi lui parler. Pour avoir bonne conscience envers Béatrice, 

argumenté-je. 



Il soupire longuement. 

-Tu as dix secondes. Toi, reste près d’eux, ordonne-t-il au traître. 

Je m’approche de Vince sous l’oeil avisé de son ex-employé dont le dos de son 
chandail est coupé par une ligne sanglante. Mon chum se redresse difficilement 
dans le lit. 

Mais ses yeux sont alertes. Beaucoup plus que son corps. Je le connais trop. Je 
sais que l’affaiblissement qu’il démontre est légèrement amplifié. 
Volontairement. Pour camoufler ses vraies capacités physiques qu’il prévoit 
certainement déployer au moment opportun. 

-Je t’aime. À plus, ajouté-je en plaçant ma main sur la joue de l’homme que 

j’aime tant. 

-Je t’ai déjà perdue une fois, je ne te perdrai pas de nouveau. Pas devant mes 

yeux. 


-J’ai eu la chance de te revoir. Prends soin d’elles, appuyé-je. 

Il hoche la tête. Je l’embrasse. Pour lui murmurer quelques mots sur les lèvres. 
Et mémoriser son goût. 

Je reviens vers Benoît, mais je m’arrête devant Maëlle, dont les bras sont 
retenus par Francis. 

-Non, Kaci, ne le fais pas ! m’implore-t-elle, les larmes aux yeux. Tu es plus 

battante que cela ! ajoute-t-elle en tentant de se défaire de sa contention. 

-Je suis une battante, Maé. Je me bats pour votre survie. 

Je tourne une mèche blonde de ses cheveux entre mes doigts. 

-Sois forte, petit bouledogue. 

J’appuie sur ce dernier mot d’un regard profond. 

Zara sanglote. Elle hoche la tête de gauche à droite en me suppliant des yeux. 
Ses longues inspirations me prouvent qu’elle combat une crise émotive qui 
pourrait l’envahir à tout moment. 


Deux gars doivent la tenir pour s’assurer de sa bonne coopération, déclare 



Benoît. 

Les deux fiers-à-bras qui étaient à l’étage se dirigent vers l’échelle. 

-Je veux la tenir, exprime Lukas. Avec la prise qu’elle m’a faite à son retour, 

ça me fera plaisir de la voir s’effondrer, explique-t-il, un sourire vainqueur sur 
les lèvres. 

Zara tire sur son chandail. Son regard est meurtrier. Je ne vois pas l’expression 
de celui qui a fait semblant d’être son chum pour l’approcher. Pour être près des 
sœurs Reed. 

- Sale traître ! crie Maëlle. Kaci aurait dû t’achever dans la cuisine. J’aurais 

dû te tuer dans ton sommeil. Te découper la queue en rondelles ! 

La tête haute, je regarde Benoît qui commence son explication pendant que 
Lukas et un autre homme me maintiennent contre le réfrigérateur, tenant chacun 
un bras et une épaule. 

-Je vais t’injecter ce médicament, expose le docteur en montrant la seringue 

dans sa main. Tu t’affaisseras presque instantanément, puis ton corps ne 
t’appartiendra plus. 

-Ça tombe bien, car il m’appartient, ajoute Jean avec complaisance. 

-Je suis sincèrement désolé, Kaci, avoue Benoît en plongeant longuement 

ses yeux dans les miens. 

Il s’avance avec précaution vers moi. Un silence lourd s’installe tout juste avant 
que le cri de Maëlle le perce. 

-Nooon ! 

Francis tâche difficilement de la retenir alors qu’elle se débat comme une 
déchaînée. Le traître vient lui prêter main-forte. 

J’enregistre ces images. Maëlle qui lutte. Zara qui sanglote. Lukas qui 
m’observe intensément. Jean qui me fixe durement. 

Et Vince, dont le regard profond me transperce. 

-Laisse-toi faire, Kaci, me conseille doucement Benoît. 

La pointe de l’aiguille se plante dans mon cou. Puis, du liquide s’infiltre en 



moi. 


Je m’effondre mollement au sol. 

Exactement comme Benoît l’avait prédit. 

* * * 

Les yeux mi-clos, j’examine les souliers des gens présents. Je valide leur 
emplacement. Mon ouïe est désormais ma principale alliée. 

Je me suis effondrée au sol parce que c’est ce que Benoît m’a dit de faire. Pas 
parce qu’un quelconque médicament s’est répandu en moi. 

Car je ne ressens aucun effet médicamenteux dans mon corps. Qu’une puissante 
adrénaline. 

Dès son arrivée, Benoît m’avait informée devoir m’injecter du propofol. Une 
déclaration qu’il avait accompagnée de quelques clignements des yeux - le tic 
qu’il m’avait avoué faire lorsqu’il ment - pour m’avertir qu’il n’en ferait rien. 
J’ai su dès lors qu’il utiliserait un placebo et que je devrais me servir de cette 
diversion pour attaquer. Une information que j’avais réussi à chuchoter sur les 
lèvres de Vince - contrairement à mes sœurs qui sont dans l’ignorance - pour 
m’assurer que mon chum ne passe pas à l’action avant que je me fasse piquer. 

Je dois maintenant jouer le jeu. J’entends des pas s’approcher de moi. L’odeur 
du bourreau de mes parents est trop près de moi. 

-Avec les dommages qu’elle peut faire, je veux m’assurer qu’elle est bien 

inconsciente. 

Il me gifle violemment la joue. Une brûlure irradie sur ma peau. 

Je me retiens de grimacer et de réagir. Je pense à Vince, qui doit travailler 
encore plus son autocontrôlé que moi à la vue de cette claque sournoise. 

-Ça suffit ! ordonne Benoît. Embarquez-la. Il faut se dépêcher. 

Une odeur inconnue s’approche de moi. 

-Tu vérifieras ses signes vitaux dans le camion, impose le médecin. Il faut 

faire vite. 

L’odeur de l’assistant médical s’éloigne. 

-Je vais la transporter, déclare Lukas. 



Des bras se positionnent sous mon corps. Un sous mon dos près de ma nuque et 
l’autre sous mes genoux. Je me laisse porter, complètement amorphe. 

L’effet de surprise est une arme indispensable. 

La voix de mon coach me soutient. La force qu’il m’a enseignée envahit mon 
corps. 

-Je vais tellement te tuer, Jean Wilson ! crie Maëlle. 

-Ce sera difficile. 

Lukas fait un pas. La voix de Jean qui débite des indications est de plus en plus 
près. 


-Pendant que je serai en route vers la clinique... 

Deuxième pas de Lukas. 

-... assurez-vous de faire paraître la scène... 

Troisième pas. 

-... comme un suicide collectif. 

Quatrième pas. 

L’odeur du tortionnaire est juste devant. 

Je me propulse hors des bras de Lukas. 

J’atterris sur Jean. Cette attaque imprévue le déstabilise. Nous tombons par 
terre. Je roule sous lui pour empêcher ses gorilles de m’attraper par-derrière. 
J’entoure son cou de mes deux mains pour compresser sa trachée et lui couper 
complètement le souffle. Il tente d’appliquer la même technique sur mon cou, 
mais je bouge trop fréquemment pour lui laisser une chance de réussir. J’entends 
des cris accompagnant un branle-bas de combat autour de moi. J’alterne 
rapidement mon regard entre mon assaillant et mon environnement. Maëlle s’en 
prend à Francis tandis que Vince, maintenant debout, lutte contre son ancien 
employé. Zara est aussi engagée dans un corps à corps combatif avec le 
soupirant qu’elle avait rejeté. 

Je me concentre de nouveau sur Jean. Il lève avec difficulté son fusil. Son 
visage est écarlate. Malgré sa carence en oxygène, il a encore de l’énergie. Il 



balance son bras droit pour me frapper avec son arme. J’évite le choc du fusil sur 
ma tête en la déplaçant. Ce mouvement m’a obligée à relâcher ma prise 
étouffante. Je frappe son avant-bras d’un coup de tête pour tenter de lui faire 
échapper son arme. En vain. D’un bras, il maintient mon épaule gauche au sol 
tandis que son autre main tient le semi-automatique. Qui me vise maintenant en 
plein visage. 

-Isabelle va mourir si tu me tues. 

L’hésitation durant laquelle la haine qui marquait ses traits se transforme en une 
douleur atroce est une erreur. Que j’exploite. Car j’ai senti la décontraction de sa 
prise sur mon épaule. 

De la paume, je le frappe vivement à la tête. Puis, je le repousse. En se 
retournant, il tire. Au hasard. 

Sans me soucier de l’endroit où s’est logée la balle, je me jette sur lui pour le 
désarmer. 

La porte de la grange s’ouvre subitement. 

-Police ! hurle une voix forte. 

Cette irruption, qui ne me déconcentre pas du tout contrairement à mon 
adversaire qui a tourné la tête vers le cri, me permet de prendre le dessus. Je 
serre atrocement son poignet qui succombe à la douleur en relâchant l’arme dont 
je m’empare sur-le-champ. En même temps, je pousse sur les épaules de Jean et 
mes jambes entourent sa taille pour l’obliger à basculer. Je me retrouve à cheval 
sur lui. 

Et je pointe l’arme sur son front. 

J’entends des pas qui se déplacent bruyamment autour de moi. J’imagine le 
déploiement policier qui permettra à Vince et à mes sœurs de relaxer. Mais je 
suis complètement concentrée sur le visage de l’homme sous moi. 

Celui qui a causé mon exil. Ma séparation d’avec Vince. Mais surtout qui a 
causé la mort de mes parents. 

Les sons et les voix me parviennent dans une sorte de brouillard. J’hésite à tirer. 
Pourtant, c’est ce que je veux faire. Je sais qu’en tirant exactement dans l’angle 
dans lequel je tiens mon fusil la balle se frayera un chemin à travers son cerveau, 
ne laissant aucune chance de survie. Une mort instantanée. Une trop belle mort 



pour un homme ayant causé autant de souffrances. Mais une vengeance 
satisfaisante. 

Soudainement, le brouillard auditif se dissipe. Des mots me parviennent pour la 
première fois depuis l’invasion policière. 

-Tue-le, Kaciane ! m’encourage Maëlle d’une voix éloignée. 

-Ne le fais pas ! m’implore une voix près de moi que je reconnais comme 

étant celle de Simon. 

-Tue-le, répète ma jeune sœur d’un ton hargneux. Il a assassiné nos parents ! 

Un sourire condescendant s’installe sur le visage de ma victime. Un sourire 
défiant. 

- Tu es incapable de tirer. Tu l’as dit plus tôt, Kaciane : faire mourir les 

autres, c’est ma spécialité, chuchote Jean pour que je sois la seule à l’entendre. 

Je retire le cran de sûreté de l’arme. Une pression de mon index et il est mort, il 
cesse de respirer. De nous pourrir l’existence. 

-Voir sa femme mourir parce qu’il a préféré contourner le système sera la 

pire des tortures pour lui, m’informe sagement Zara. 

Je traite cette information de façon rationnelle. Cette option implique qu’il 
demeure en vie. 

- Il n’est pas en position d’attaque, Kaciane, spécifie Simon d’un ton 

pragmatique. Tu n’es donc pas en position d’autodéfense. Devant plusieurs 
témoins, ajoute-t-il. 

Il m’indique clairement que je serais accusée d’un meurtre. Pourtant, le 
meurtrier se trouve sous moi. Mais les faits que le policier vient d’évoquer sont 
véridiques. Et parfaitement admissibles en cour. Même si je comprends son 
raisonnement, je n’y adhère pas. La machine que je suis devenue a devant elle la 
raison de sa création. Mon mode de raisonnement ne fonctionne que par ce 
procédé. 

J’ai été entraînée pour me défendre. Pour anéantir les obstacles. Pour tuer 
l’ennemi. 

Et présentement j’ai l’occasion d’accomplir la troisième raison. L’ultime but de 



ma mission. 


-Adieu, salaud ! articulé-je avec hargne. 

La frayeur remplace son air hautain pendant que j’appuie lentement sur la 
gâchette. 

-Kacia ! 

Cette voix. Celle qui a le pouvoir de m’influencer. De m’atteindre jusqu’aux 
tréfonds de mon être. De me ramener à un mode de fonctionnement émotif. 

Je garde le bout de l’arme enfoncé dans la peau de Jean. Mon index est à deux 
ou trois millimètres près de provoquer sa mort. Je me penche pour lui chuchoter 
à l’oreille. 

- Comme tu l’avais prévu, je serai près de ta femme bientôt. Pas pour ma 

mort, mais pour la sienne. Alors que tu ne pourras même pas lui tenir la main 
lorsqu’elle décédera, je serai là pour lui rappeler qu’elle meurt à cause de l’échec 
de ton plan diabolique. Qu’elle meurt à cause de toi. 

Puis, je me relève d’un coup. Avant de changer d’idée. Avant de tirer à bout 
portant sur celui qui m’a arraché mes parents. 

-Il est tout à toi, avisé-je Simon d’un ton dégoûté. 

Lorsque je me tourne pour évaluer la situation, je constate que plusieurs 
policiers sont entrés dans l’immense pièce. Dans notre grange. Dans ce qui avait 
toujours été notre havre de paix et de bonheur naïf. Mais que ce salaud a réussi à 
souiller. 

Je jette un œil à Vince, assis par terre, encore affaibli par la médication et 
certainement par l’effort qu’il a dû déployer pendant la bataille malgré son état. 
Une ambulancière l’invite à s’étendre sur le lit de bois. 

- Cette femme est pire qu’un vampire ! Elle m’a mordu en arrachant de la 

peau à plusieurs endroits ! se plaint Francis, qui se fait passer les menottes. 

- Dommage que je n’ai pas eu le temps de me rendre entre tes jambes. 

J’aurais carrément arraché tes petits raisins d’impotent ! crache Maëlle, qui est 
assise au sol près de Zara. 

Je questionne ma cadette du regard. 



-Ça va, me rassure-t-elle. 

Un ambulancier s’occupe de sa blessure causée par la cartouche. Je tourne la 
tête vers la gauche. Vers le réfrigérateur où j’étais lorsque j’ai reçu l’injection du 
médicament. Ou plutôt du placebo. 

Benoît gît par terre. Du sang abonde sur sa poitrine. Je m’avance au pas de 
course. Deux ambulanciers sont penchés sur son corps. 

-Qu’est-ce qu’il a ? 

-Il a reçu une balle à la poitrine. 

Ses yeux sont fermés. 

-Est-ce qu’il est conscient ? 

-Non. 

-Vous devez vous éloigner, madame, pour nous laisser faire notre travail. 

Je suis bouche bée. Cet homme a risqué sa vie pour moi. Pour nous. Depuis le 
début. Depuis notre naissance. 

-Sauvez-le, ordonné-je. 

-C’est ce que nous essayons de faire. 

-Essayez fort, répété-je. 

Ils installent Benoît sur une civière. 

-Ça va aller, Benoît. Bats-toi. Nous sommes là. 

Zara et Maëlle se sont rapprochées. 

- Mononcle gâteau. Tu ne peux pas nous laisser. Tu es le seul parent qu’il 

nous reste, ajoute Maëlle, la voix brisée. 

-Tes trois filles ont besoin de toi, ajoute Zara. 

Les ambulanciers s’empressent de le sortir de la grange sous nos regards 
inquiets. 



-Où est ce trou de cul de douchebag ? Sac de merde à qui je vais arracher 

les yeux puis les couilles molles ! crie la benjamine. 

- Tu dois vraiment apprendre à être moins vulgaire, Maëlle, déclaré-je, 

découragée. 

-Je crois que la situation me permet quelques écarts de langage. Mais juste 

pour ton plaisir auditif, je t’informe que je vais lui retirer les globes oculaires et 
les testicules languissants. 

Simon, qui supervisait le passage des menottes aux poignets de Jean, soulève 
les sourcils d’un air diverti devant l’allocution de ma sœur. Il marche ensuite 
vers la porte avec Jean, qui essaie d’accrocher mon regard. Un privilège que je 
ne lui offre pas. 

-À toi aussi, Jean Wilson ! Si tu sors de prison un jour, je te retrouverai et je 

ne serai pas aussi accommodante que Kaciane, promet Maëlle. Moi, je te tuerai ! 

-Maëlle, tu profères des menaces de mort, l’avertit Simon d’un ton neutre. 

-Ce ne sont pas que des menaces ! Ce sont des informations pertinentes pour 

sa préparation mentale ! envenime-t-elle. 

-Je vais essayer de trouver... Lukas, déclare Zara d’un ton amer. 

-Moi aussi ! lance la plus jeune, qui marche d’un pas décidé derrière Zara. 

-Je vous rejoins. Ne le laissez pas se faire embarquer tant que je ne lui ai pas 

parlé. 


-Je vais essayer de garder une partie de son corps intact pour que tu puisses 

le frapper ! Mais je ne te promets rien, s’exclame la furie blonde, qui se trouve 
maintenant à l’extérieur. 

Je me dirige vers Vince, qui est allongé sur le lit de bois. Il me sourit 
tendrement pendant que l’ambulancière vérifie sa pression. Il pose sa main sur le 
signe que nous avions gravé sur le mur, puis m’envoie un regard complice. 

-Comment va-t-il ? demandé-je à la femme. 

-Je parle, tu sais ? m’informe Vince. 



-Je sais. D’ailleurs, j’ai cm t’entendre mentionner mon surnom tantôt. 

-Tu veux dire pendant que tu étais occupée à tuer un homme ? Et à anéantir 

notre avenir ensemble ? 

-Oui, pas mal pendant ce moment-là. 

-Je ne pouvais pas te perdre une autre fois, admet-il d’un ton sérieux. 

-Je sais. 

C’est la raison pour laquelle je n’ai pas tiré. L’unique raison. Parce que je ne 
voulais pas le quitter une fois de plus. 

-Alors, comment va-t-il ? questionné-je de nouveau la femme qui s’occupe 

de lui. 

-Je croyais que tu avais remarqué que je parlais ? 

- Oui, mais je veux l’opinion d’une personne qualifiée dans le domaine 

médical. 

-Quand tu voudras l’opinion d’une personne qualifiée dans la connaissance 

de mon corps, n’hésite pas à me consulter ! 

- Il doit être examiné à l’hôpital. Il a plusieurs ecchymoses qui suggèrent 

qu’il a reçu des coups à l’abdomen. 

-Ce ne sont pas que des suggestions ! confirme Vince. 

Il tente de se lever. 

-Pas sur une civière ! affirme-t-il à la vue du lit roulant qu’un ambulancier 

apporte vers lui. 

-Je dois continuer de superviser vos signes vitaux, explique l’homme. 

J’aperçois Simon qui rentre dans la grange. 

-Comment va-t-il ? 

-Je suis capable de parler ! chiale Vince. 



-Heureux de voir qu’il va bien, déduit son frère. Et toi ? me demande-t-il en 

se plantant près de nous deux. 

-Ça va. 

-Tu as bien fait de ne pas tirer, Kaciane. Il m’aurait été difficile de prendre 

légalement ta défense sur ce coup. Impossible, en fait. 

-Je sais. Est-ce que tous les criminels ont été embarqués ? 

-Oui. Sauf Lukas. Maëlle et Zara m’ont informé que tu voulais le voir. Le 

voir, reprend-il d’un ton autoritaire, pas l’injurier, le menacer ou le frapper 
comme ce fut le cas pour une de tes sœurs ! 

-Maëlle l’a frappé ? vérifié-je. 

-Non. Zara. 

Vince, tout comme moi, écarquille les yeux. 

-J’ai dû assigner un policier à chacune d’elles pour les retenir. J’ai donc hâte 

que tu viennes le voir pour que je puisse affecter mes hommes à d’autres tâches. 
Même s’ils semblent divertis par le spectacle que leur offre Maëlle. 

-Je vais aller les voir, déclaré-je rapidement. Je te rejoins à l’hôpital, avertis- 

je Vince. 

-Je n’embarque pas là-dessus ! déclare-t-il en pointant la civière. 

-Tu n’en seras pas moins viril à mes yeux si tu t’allonges. 

- Si tu veux que je m’allonge pour toi, mon ange, ça me fera plaisir de le 

faire plus tard lorsque nous serons seuls, suggère-t-il en relevant un sourcil. Et 
nus. 


-Il va tout à fait bien, renchérit Simon. 

Vince a un regard déterminé, les bras croisés. 

- Mais il doit tout de même faire vérifier ses blessures, rappelle 

l’ambulancière qui l’a examiné. 



Je m’approche de lui pour chuchoter : 

- Je n’ai pas tué l’homme que je déteste le plus au monde parce que tu 

désirais que je m’en abstienne, rappelé-je. Tu peux bien embarquer sur une 
civière pour moi, non ? 

-As-tu l’intention de me manipuler souvent en utilisant cet argument ? 

- Pas mal pour le reste de ma vie ! Je dois déplacer mon sentiment de 

vengeance sur quelqu’un, et, comme tu seras toujours à mes côtés, l’occasion se 
présentera souvent ! 

Ses lèvres s’étirent en un sourire satisfait. Je sens que ma tentative de 
persuasion est un échec. Il pose son pouce et son index sous mon menton, puis 
relève légèrement ma tête. Il approche sa bouche de la mienne et s’exprime 
d’une voix basse. 

-Bien content de savoir que tu as l’intention de passer le reste de ta vie avec 

moi, Kaciane Reed. 

Il pose ses lèvres sur les miennes. 

Ce contact physique, que j’évitais pour demeurer concentrée sur la situation, 
fait tomber toutes mes défenses et anéantit surtout l’angoisse insupportable que 
j’avais refoulée depuis que j’avais vu la photo le montrant suspendu, le corps 
meurtri. 

Dès que nos lèvres se détachent, il chuchote. 

-Je t’aime, mon ange. 

Je souris, enveloppée par l’ivresse d’une quiétude totalement contradictoire 
avec l’agressivité que je portais il y a quelques instants. 

-Je t’aime tellement. Encore plus que je le déteste. 

-C’est beaucoup, ça, admet-il dans un rire doux. 

-Et je t’aime assez pour savoir que tu dois te faire examiner. 

-Je vais aller voir Danick à l’hôpital. Je te laisserai même m’y conduire. 

- C’est un bon compromis, approuve Simon d’un ton pressé. Est-ce qu’on 



peut aller dehors, les amoureux ? 

Il nous fait signe de sortir. 

À l’extérieur, un amas de gyrophares éclaire la nuit. Des auto-patrouilles et une 
ambulance sont garées dans la rue derrière le terrain, face à la résidence que je 
partage avec Vince. Des reflets bleutés et rougeâtres dans le ciel foncé 
m’indiquent que d’autres véhicules d’urgence se trouvent à l’avant de la maison 
familiale. J’entends une sirène qui s’éloigne. J’ai un pincement au cœur en 
pensant qu’il s’agit probablement de Benoît qui se dirige vers l’hôpital afin d’y 
recevoir des soins médicaux plus adéquats pour son état. 

Nous marchons entre les policiers jusqu’à ce que j’aperçoive l’homme que je 
cherchais, menotté dans le dos. Un agent se tient près de lui de façon désinvolte, 
car le prisonnier semble parfaitement docile. Son regard est cependant rivé sur 
les deux tigresses qui se trouvent devant lui. Elles sont maintenues par deux de 
ses collègues qui peinent à retenir l’agressivité de mes sœurs, qui fusillent Lukas 
des yeux. 

-Les filles, calmez-vous ! 

Elles se tournent vers moi. 

-Il a baisé avec moi pour être plus près de toi ! Pour te trahir ! 

-J’avoue que le fait d’avoir manipulé ma sœur n’était pas une idée de génie, 

Lukas, articulé-je lentement. 

Je sens que les trois policiers sont tendus. Mon ton de voix est calme. 
Probablement trop posé par comparaison avec la fureur dont ils ont été témoins 
de la part de mes sœurs. 

Je me place devant celui qui a joué le rôle du chum de Zara. 

Simon se tient à ma gauche, tandis que Vince est à ma droite. Même si je fixe 
Lukas, je sais, à leurs mouvements de tête perceptibles dans mon champ de 
vision latérale, que les deux frères se consultent. Vince glisse sa main dans la 
mienne. Certainement pour s’assurer que je n’utilise pas mon poing pour frapper 
un homme sans défense. Le bras de Simon effleure mon côté gauche. 

-C’est une erreur d’avoir couché avec ma sœur. 


Pas dans mon plan. 



-Dans ton plan de cul, tu veux dire ? crie Zara en gigotant. 

Le policier qui lui est assigné la retient. 

-Était-ce vraiment nécessaire ? questionné-je. 

-Oui. L’option de devenir son chum était une occasion... congruente. 

-Congruente ? répète Maëlle. Je suis sûre que tu ne sais pas ce que ça veut 

dire ! 


-J’aurais pu choisir « plaisante », mais je ne voulais pas... 

-Plaisante ? l’interrompt Zara avec dégoût. Je suis heureuse d’apprendre que 

la proie que tu devais te taper par obligation te plaisait ! lance-t-elle avec 
sarcasme. 

Lukas garde ses yeux rivés sur moi. 

- Les ordres que tu avais reçus spécifiaient que tu devais rester près d’elle 

jusqu’à mon retour ? 

-Oui, je devais me tenir proche des sœurs Reed jusqu’à ce que tu reviennes, 

moment où mon mandat exigeait que je m’adapte selon les besoins. 

-C’est sûr qu’il a reçu des ordres. Il ne peut pas se permettre de penser par 

lui-même ! Son cerveau surchaufferait et exploserait s’il l’utilisait pour une autre 
raison que s’admirer dans le miroir ! explique Maëlle. 

La tension est palpable autour de moi. Je marche sur un terrain miné. Je sais 
que l’explosion est près de se produire. 

-Comment Jean est-il entré en contact avec toi ? 

-Je n’étais pas au courant de sa participation avant ce soir. Un de ses gars 

m’avait approché subtilement au bar quand il avait remarqué que Zara était 
intéressée à moi. Il m’avait alors parlé d’un job facile qui impliquait que je 
m’immisce dans la vie de ta sœur... 

-Et dans mon lit ! s’insurge Zara. 

Lukas pose longuement ses yeux sur elle avant de poursuivre. 



-Je devais rapporter toutes les informations concernant la sœur disparue. Je 

recevais trois appels par semaine durant lesquels je devais faire un topo de la 
situation à une personne dont la voix était modifiée. 

-Traître ! crie Zara. 

-Aurais-tu, par hasard, demandé-je d’une voix légère, conservé des traces de 

ces appels ? 

-Je les ai tous, confirme-t-il, le regard aiguisé. 

- Je veux les avoir, déclare promptement Simon. Ça pourrait t’aider à 

diminuer ta sentence. 

Lukas approuve. 

-Pourquoi les gardais-tu ? s’intéresse Vince, sceptique 

-On ne sait jamais ce qui peut nous être utile dans la vie ! 

- Tu conservais ces enregistrements pour pouvoir éventuellement le 

menacer ? 

En guise de réponse, Lukas fait un sourire à mon chum. 

-Dommage qu’il n’y ait pas eu de micros dans la grange pour consigner les 

aveux de Jean, déplore Simon. Surtout que sa voix n’aurait pas été modifiée sur 
ces enregistrements. 

- C’est effectivement très dommage, surtout que je lui ai fait avouer 

plusieurs méfaits puisqu’il pensait se débarrasser de tous les témoins gênants 
avant la fin de la soirée. Il aurait fallu que quelqu’un pense à l’enregistrer avec 
un cellulaire, avancé-je d’un ton malicieux. 

Lukas rive un regard amusé sur le mien. 

-J’aurais bien aimé le faire si seulement le douchebag nous avait averties 

qu’il avait prévu nous offrir comme des moutons perdus sur l’autel des 
sacrifices ! crache Maëlle. 

-Je ne crois pas que ce soit des moutons qui étaient les offrandes les plus 



populaires, mentionne Zara à voix basse. 

- Peu importe ! Des brebis, des vierges, je m’en fous ! Il nous a balancées 

comme des animaux à la boucherie ! 

-Est-ce que Lukas aurait son cellulaire sur lui par hasard ? demandé-je. 

Simon fait signe au policier de le fouiller. Il sort un téléphone de la poche 
arrière du jeans de l’homme menotté qui me fixe en permanence. 

-Ton code pour le déverrouiller ? demande le flic. 

-Il n’y a pas de code. 

-Tu n’as pas de code ? répète Simon d’un ton surpris. 

-Intelligence limitée ! banalise Maëlle. Il ne peut pas se permettre de retenir 

un code. 

Contrairement à ce qu’avance ma sœur avec ironie, je devine la raison logique à 
cette absence de code. 

-Je peux voir ? m’interposé-je. 

Le policier jette un œil à Simon, qui acquiesce à ma demande. 

L’application visible sur l’écran est le dictaphone. Avec un enregistrement de 
huit minutes trente-deux secondes. Je touche le triangle de la mise en marche. 
On entend alors les premières paroles que Lukas a lui-même prononcées après 
avoir visiblement déclenché l’enregistrement, tout juste avant d’entrer dans la 
grange. 

- Avancez, les filles ... 

Je cesse la captation audio. 

-Tout y est ? vérifié-je. 

-Jusqu’à l’arrivée des policiers, confirme Lukas. 

- Ce sera une preuve convaincante, certifie Simon avec satisfaction. As-tu 

autre chose à lui dire, Kaciane, avant qu’on l’embarque ? 



— Oui. 

Lukas et moi nous observons intensément. 

-Concernant le moment où tu m’as portée dans tes bras dans la grange, et 

durant lequel j’étais supposément inconsciente... 

Je fais une pause. L’expression de Lukas se transforme. Un air de guerrier 
s’installe sur ses traits. 

Des traits carrés qui surmontent sa stature imposante. 

Sur un visage familier. Très familier. 

- La propulsion que tu m’as offerte pour que j’attaque Jean était parfaite. 

Merci, coach. 

Lukas sourit avant de formuler une phrase que je connais si bien : 

-L’effet de surprise est une arme indispensable. 



Jeudi 30 août - UNE SEMAINE PLUS TARD 


-Je crois qu’il y a assez de bois, affirme Zara. 

Maëlle vient d’ajouter une autre bûche au feu extérieur que nous avons allumé 
il y a une quinzaine de minutes dans la cour arrière de la maison familiale. À 
cinq mètres de la grange. 

-Je ne veux pas avoir à me préoccuper de l’alimenter plus tard. 

-Parce que tu seras occupée à... ? 

-À cracher sur toutes les traces de merde que ce sale fils de pute a laissées 

dans notre grange. 

-Ton langage, Maé ! m’objecté-je. 

Elle incline la tête. 

-J’emploierai mon temps libre de la soirée à effacer les stigmates physiques 

et psychologiques dont notre tortionnaire a marqué notre sanctuaire antique. 

Maëlle soulève les sourcils en quête d’approbation. 

- Sais-tu qu’il existe un style de langage qui se situe entre ces deux 

opposés ? 

-Je sais ! Mais je ne suis pas forte sur les entre-deux. Sauf au lit ! 

La soirée qui débute sert effectivement à redonner une légèreté à la grange, que 
nous évitions depuis cette soirée fatidique. À se réapproprier cet endroit 
symbolique en y revivant des moments agréables en compagnie de gens que 
nous aimons et en qui nous avons entièrement confiance. 

Zara regarde au loin, vers les cours voisines. 

-Crois-tu qu’elles seraient venues ce soir si elles avaient été là ? 

-Je ne crois pas. C’est encore trop tôt. 

Sans les nommer, je sais que ma sœur parle d’Isabelle et de Béatrice. La mère 
de mon amie a emménagé avec sa fille à Montréal le surlendemain du drame. 
Pour s’éloigner de leur maison familiale remplie de souvenirs, remplie de lui, 












quelque temps. Et pour être plus près de l’hôpital où elle a commencé à recevoir 
des traitements de chimiothérapie. Des traitements qu’elle avait initialement 
refusés à la suite des conseils de son mari qui l’avait convaincue que ça ne ferait 
que la rendre malade, sans la guérir. Selon lui, il était préférable qu’elle 
s’inscrive sur des listes d’attente pour les dons d’organes, ici et dans d’autres 
pays, moyennant un montant d’argent. Des inscriptions dont il s’était 
supposément occupé, lui signifiant qu’il s’agissait de protocoles pénibles avec 
lesquels il ne voulait pas qu’elle se fatigue. Un ensemble de mensonges - 
puisqu’il ne l’avait même pas inscrite sur la liste d’attente nationale publique - 
qui servait à camoufler ses réelles intentions. 

- C’est dommage qu’elles ne soient pas ici, car j’aurais aimé qu’elles 

constatent que nous ne leur en voulons pas, assure Zara. 

-Mais que nous en voulons beaucoup, énormément, à la folie, et même à la 

mort, à Jean, exprime Maëlle. 

Le lendemain du drame, j’étais allée voir Béa et Isabelle. Une rencontre étrange 
au début, alors qu’Isabelle se trouvait pour la première fois de façon consciente 
en présence de sa fille biologique. Un fait qu’elle avait appris dans la nuit, en 
même temps que toutes les informations que Simon leur avait transmises, à sa 
fille et à elle, sur la soirée dramatique, lorsqu’il était allé les rencontrer à la 
clinique privée de Benoît, où Isabelle était installée en attente d’un foie. De mon 
foie. 

Le malaise s’était doucement dissipé grâce à mes propos qui visaient à les 
déresponsabiliser et à les déculpabiliser des comportements de Jean, qui avait agi 
à leur insu. La tension s’était définitivement atténuée lorsque j’avais réglé le 
sujet délicat de ma provenance biologique en exprimant mon désir de conserver 
nos relations intactes et nos rôles respectifs. Béatrice était toujours, à mes yeux, 
la seule et unique fille d’Isabelle. Et j’étais tout simplement la meilleure amie de 
Béa. 


- Danick a ajouté le nom d’Isabelle sur la liste d’attente pour une 

transplantation. 

-J’espère qu’il n’est pas trop tard, souhaité-je. 


-Il m’a expliqué que le moment auquel son nom est mis sur la liste importe 

peu. C’est plutôt l’urgence de son cas et sa compatibilité avec un donneur qui 



serviront à établir sa priorité. 

-Je lui souhaite d’avoir de la chance. Pour compenser la douleur qu’elle vit 

en endossant, malgré elle, les conséquences des décisions ignobles prises par son 
mari. 

J’aperçois Vince qui marche dans la cour. Il arrive de notre maison, qu’il avait 
quittée en fin d’après-midi en me mentionnant simplement avoir un rendez-vous 
dont il m’avait caché la nature. Je l’observe parcourir les quelques mètres qui le 
séparent de nous. Son chandail noir à manches longues moule savamment son 
abdomen que je rêve déjà de toucher malgré le fait que j’y ai été collée toutes les 
nuits depuis une semaine. J’ai encore besoin de rattraper le temps perdu et de 
taire la frayeur absolue que j’ai ressentie en le voyant suspendu la semaine 
dernière. La frayeur de le perdre. 

- J’avoue que, lorsque je vois un beau corps mâle dans les alentours, je 

ressens un manque depuis que Lukas a quitté ma vie. 

-Ne me dis pas que tu le reprendrais ? s’insurge Maëlle. 

-Il était quand même agréable au lit ! 

Maëlle roule les yeux. 

-Salut, mon ange. 

Vince dépose un baiser sur mes lèvres, puis regarde Zara. 

-Qui était agréable au lit ? 

-Lukas. 

-Tu en trouveras un autre encore meilleur ! assure Vince. Toujours pas de 

nouvelles de lui ? vérifie mon chum en me regardant. 

-Rien depuis jeudi dernier, l’informé-je. 

Lukas avait passé quelques heures au poste de police pour expliquer notre lien à 
Simon et détailler toutes les informations qu’il avait réussi à recueillir sur 
l’équipe de Jean. Puis, il avait évidemment été relâché. Depuis, ni Zara ni moi 
n’avons eu de ses nouvelles. 



-Je n’en reviens pas qu’il était ton coach, lance Maëlle. 

- Eh oui ! Pendant les neuf premiers mois de mon absence, Lukas, dont je 

n’avais jamais su le prénom parce qu’il était impératif de l’appeler coach, m’a 
entraînée mentalement et physiquement. 

-Il a passé pratiquement les trois autres mois avec moi. 

-Tu devais tellement capoter quand tu as appris qu’il était le chum de Zara ! 

-Dans les premières secondes, j’ai cru qu’il était là pour me tester dans mon 

environnement naturel. Puis, quand j’ai su qu’il était ton chum, je me suis dit 
qu’il devait y avoir une bonne raison. Je l’ai donc laissé cheminer. D’autant plus 
que c’était rassurant de savoir qu’il avait veillé sur vous durant les trois derniers 
mois de mon exil. 

Maître Yang émerge du côté de la maison. Je l’avais prié de se joindre à nous, 
mais je suis surprise qu’il ait honoré mon invitation. 

-Oh ! Wow ! Vous êtes sorti de votre bâtiment ! s’exclame Maëlle. Ça fait 

vingt ans que je vous connais et c’est seulement la deuxième fois que je vous 
vois à l’extérieur. 

Notre maître sourit. 

-C’est vrai ! confirme Zara. L’an passé, Maé était ébahie de vous voir dans 

le stationnement de votre école alors que vous alliez rencontrer un vieil ami, si je 
me souviens bien. 

Le soir où tout a basculé, pensé-je. 

-Je suis sorti de ma caverne pour ce même ami ce soir. 

- Ah oui ? Où est-il ? S’il vous plaît, dites-moi que c’est un beau jeune 

homme, aux abdos fermes, au regard ténébreux et à la dextérité fine sublime ! 
énumère notre jeune sœur. 

-Tu viens de me décrire, mini-fée. 

Lukas apparaît à son tour. 

-C’est lui, votre vieil ami ? devine Maëlle d’un air déconcerté. 



Maître Yang acquiesce d’un coup de tête. Lukas nous regarde à tour de rôle. Il 
analyse la réaction de chaque personne par rapport à lui. Un truc qu’il m’a 
enseigné. 

-Vous vous connaissez, deviné-je en promenant mon doigt entre mon maître 

d’arts martiaux et mon ancien coach. 

- Dans ma jeunesse, j’ai été formé avec les parents de Lukas, explique le 

vieil homme. 

-Donc, vous connaissez Lukas depuis qu’il est jeune ? 

-Depuis qu’il est né. Pratiquement comme vous. 

- Mes parents te connaissaient-ils depuis aussi longtemps ? questionné-je 

Lukas. 

- Non. Ils ont approché maître Yang l’an dernier, pour savoir comment 

bonifier ton entraînement. C’est lui qui me les a envoyés. 

-Quand ? 

-Trois jours avant leur décès. 

- Donc, vous saviez qu’ils allaient mourir ? reproché-je en alternant mon 

regard entre les deux hommes. 

- Non. Ils l’avaient parfaitement bien dissimulé quand ils m’ont parlé, 

déplore notre maître. 

-Quand les as-tu rencontrés ? demandé-je à Lukas. 

-Nous nous sommes parlé une première fois au téléphone. Puis, je les ai vus 

deux jours plus tard. Le jeudi. 

-Le jour de leur décès ? 

Il acquiesce. 

-Une donnée que j’ignorais aussi. Ils m’avaient simplement demandé de te 

suivre jusqu’au jour où tu serais assise sur ce banc, dans le parc Salaberry, 



puisque mon rôle d’entraîneur débuterait à ce moment. Mais ils avaient omis de 
me mentionner que tu serais en deuil d’eux. 

Vince s’approche de Lukas. 

-Tu ne portes plus de menottes ? 

-Pas à ce que je sache, répond Lukas d’un air amusé en montrant ses mains 

libres. 

Vince lui balance brusquement un coup de poing au visage. 

Maître Yang s’interpose en créant une barrière corporelle entre les deux 
hommes tandis que je retiens le bras de mon chum. Lukas se frotte la mâchoire. 

-C’était quoi, ça ? demandé-je, médusée. 

-Je ne pouvais pas le faire jeudi dernier, car je ne frappe pas les hommes 

menottés et sans défense. Je m’étais toutefois promis que je torturerais celui qui 
a fait un lavage de cerveau à ma blonde en lui faisant croire que j’étais un 
suspect potentiel. Mais puisque tu l’as quand même bien entraînée, je vais m’en 
tenir à ce coup de poing qui n’a volontairement rien cassé. 

-Le fait qu’elle doive se détacher émotivement de tout le monde n’était pas 

personnel à toi, mari, relate Lukas en cessant de se masser. 

-Mon coup de poing l’était. 

Le sourire de Lukas se fait accompagner par celui de Vince. 

-Je peux comprendre ton point de vue. Je ferais pire si quelqu’un s’attaquait 

à la femme que j’aime. 

- Parce que tu es capable d’aimer les femmes ? Tu ne fais pas que les 

utiliser ? lance Zara d’un ton agacé. 

Il porte son attention sur elle. 

-Mon job ne me permet pas de m’attacher. 

-Merci de me confirmer que j’ai été utilisée. 

-Si je le pouvais, c’est une femme comme toi que je voudrais dans ma vie, 



Zara. 

Un court silence s’installe. 

-Je ne suis pas certaine, mais je crois que ça serait le moment opportun pour 

que tu t’élances vers lui en balançant exagérément les bras, puis que tu 
l’embrasses, imagine Maëlle. 

-Je repars dans quelques minutes pour un autre entraînement à long terme, 

annonce Lukas. Mais je ne voulais pas vous quitter sans vous avoir salués. 

-Oublie la course romantique, révise Maëlle à l’intention de Zara. 

La benjamine s’avance vers Lukas. 

-Es-tu aussi imbécile que tu le laissais croire ? 

-C’est à toi de juger ! 

-Si je te juge, ce ne sera pas positif ! 

Il pouffe de rire, la serre dans ses bras et la soulève de terre. 

-Prends soin de toi, mini-fée, exprime-t-il en la relâchant. Essaie surtout de 

faire attention aux autres. 

Il ébouriffe ses cheveux. 

-Arghhh ! 

Lukas accroche le regard de Zara, qui se tient en retrait, les bras croisés. Ils se 
fixent un moment. 

-Je t’ai accompagné ici pour assurer tes arrières, donc je vais la bloquer si 

elle tente un coup de pied latéral vers toi, l’informe maître Yang d’un ton amusé. 

-Ce n’est pas nécessaire de me couvrir, affirme sérieusement Lukas. 

Il franchit la distance qui les sépare, puis s’immobilise devant elle. Il pose sa 
main sur sa joue, l’embrasse. Zara ne le touche pas, mais participe activement au 
baiser. Lorsqu’il se décolle, ma sœur prend la parole. 

-Merci de m’avoir tirée vers toi pour m’enlever de la trajectoire de la balle. 

Au lieu de me frôler, elle m’aurait probablement tuée. 



Lorsque Zara avait appris que Lukas était mon coach, elle avait saisi qu’il avait 
fait ce geste pour lui sauver la vie et non pas pour couvrir son supposé boss d’un 
geste impulsif pouvant retarder le déroulement de son plan, comme elle l’avait 
d’abord cru. Cette action vitale, posée par Lukas qui avait heureusement anticipé 
la réaction de Jean, s’était produite pendant que j’étais dos à eux. Face à l’arme. 

-Jean aurait été un homme mort s’il t’avait touchée sérieusement, réplique 

froidement Lukas. La demande de vos parents était que j’entraîne Kaciane 
pendant neuf mois, puis que je revienne dans votre village pour évaluer les 
risques avant son retour, tout en vous protégeant jusqu’à ce que vous soyez hors 
de danger. Je savais donc qu’une menace planait sur vous, mais je ne savais pas 
qu’elle avait plané sur eux auparavant. Ils avaient mis votre sécurité entre mes 
mains. 

-Et le corps de Zara était aussi entre tes mains, précise Maëlle. 

Il regarde celle qui a pu se sentir exploitée lors de son mandat. 

-Je ne voulais pas te blesser. Je suis désolé. 

-Pas moi. On a eu du bon temps. 

Il lui sourit, touche sa joue, puis vient vers moi. 

Nous nous regardons longtemps sans parler. 

-Je n’ai pas eu à utiliser toutes les techniques que tu m’as enseignées. Tu 

aurais pu alléger mon entraînement un peu. 

Il pouffe de rire. 

- Je t’ai préparée pour que tu sois capable de combattre n’importe qui, 

n’importe quand. Tu as reçu le meilleur des entraînements offert par le meilleur 
des coachs ! affirme-t-il en soulevant les sourcils. 

-Toujours aussi peu d’ego ! ironise Maëlle. 

-Merci pour tout, coach. 

Il me serre dans ses bras. Il se recule, me salue de la tête, puis se tourne. 

Rapidement, il ramène son bras droit pour m’asséner un coup. Je le bloque 



instinctivement en tenant fermement son avant-bras et son poignet. Vince retient 
immédiatement son autre bras et encercle son cou dans le pli de son coude. 

- L’effet de surprise est une arme indispensable, coach. Que je maîtrise 

parfaitement bien. Retourne t’entraîner, tu commences à rouiller ! conseillé-je 
avec un sourire en laissant aller son bras. 

Vince relâche instantanément sa prise. 

-Tu vois, mini-fée, à quel point j’ai bien entraîné ta sœur ? 

-Et c’est certain que tout le mérite te revient ? raille-t-elle. 

-Évidemment ! 

-On y va, Lukas ? rappelle notre maître. 

Mon coach nous regarde à tour de rôle. 

-Vous faites tout un trio, les sœurs Reed, affirme-t-il, sérieux. Je te dirais 

bien de prendre soin d’elles, mentionne-t-il à Vince, mais elles vont me traiter de 
machiste ou, pire, de douchebag si je le fais, spécule-t-il en lançant un clin d’œil 
à Maëlle. 

- Je vais être dans les parages, répond Vince en pointant du pouce notre 

maison derrière lui. 

-Je vous vois au prochain cours, les siamoises, rappelle le vieux sage. 

-Oui, maître Yang, répondons-nous en chœur. 

Nous les regardons s’éloigner. Zara brasse le feu avec une longue branche. 

-Ça va, toi ? m’informé-je. 

-Oui. Je suis contente de l’avoir revu. 

-Ils auraient pu rester un peu plus longtemps, déplore Maëlle. Nous avons 

déjà perdu des invités. 

-Nous sommes volontaires pour les remplacer ! crie Danick. 

Le meilleur ami de Zara accompagne Benoît, qui marche lentement. 



- La soirée est si « plate » que vous perdez déjà votre monde ? exprime 

Danick. 

-On vous attendait pour mettre le feu à l’endroit ! lance la blonde. 

-Feu au sens figuré ? s’inquiète l’urgentologue. 

-Bien sûr ! 

-Viens t’asseoir, mononcle gâteau, propose Maëlle en mettant la main sur 

une des chaises entourant le feu. 

-Comment vas-tu ? s’informe Zara tandis que le chirurgien s’assoit. 

Benoît est sorti de l’hôpital depuis la veille. Il avait été opéré d’urgence en 
arrivant au centre hospitalier jeudi soir dernier. L’intervention, durant laquelle les 
médecins avaient retiré la cartouche en plus de stopper l’hémorragie qu’elle 
avait causée, a été une réussite. Grâce aux bons soins de l’équipe médicale, et 
surtout à la rapidité de réaction de Lukas, qui avait minimisé les saignements 
dans la grange en pinçant l’artère touchée, avant d’être arrêté par les policiers, 
Benoît est avec nous ce soir. 

- Je vais bien. Surtout que j’ai eu la chance de croiser Lukas et de le 

remercier de vive voix d’avoir assuré ma survie. J’ai même mon médecin privé 
pour la soirée. 

- C’est sa première sortie, explique Danick. Je vais m’assurer qu’il ne se 

balance pas sur une des cordes de Tarzan d’ici la fin de la veillée, la tête en bas, 
complètement soûl. 

-Je vais essayer de me retenir, promet Benoît, moqueur. 

-Salut, gang ! 

Simon se pointe à son tour. Nous sommes tous installés autour du feu, mais seul 
Benoît est assis. 

-Tu sais que ce n’est pas une soirée de travail ? mentionne Maëlle en faisant 

la moue. 

Elle indique le dossier que Simon tient dans ses mains. 



- Ce n’est pas vraiment du travail, précise-t-il. Ce sont plutôt de bonnes 

nouvelles que j’aimerais vous transmettre avant que nous... - il désigne le 
bâtiment à la recherche du terme adéquat - purifions la grange ? propose-t-il, 
incertain. 

-Purifier ? Tu te prends pour qui ? Jésus ? Veux-tu la bénir, tant qu’à y être ? 

propose Maëlle, découragée. Quoique je peux t’offrir une bière pour effectuer la 
bénédiction. 

-J’accepte ton offre de bière. Dès que je décroche du boulot, précise-t-il en 

levant la chemise. 

- Alors vas-y. Dépêche-toi de t’en débarrasser pour accéder au monde du 

plaisir ! 

-Jean... 

-Ouache ! Ça part mal, critique la plus jeune. C’est pas mal le nom du gars 

qu’on voudrait pendre et brûler ce soir ! 

-Ce sera difficile, car... 

-Il est déjà mort ? l’interrompt Maëlle, l’air ravi. 

-Tu es vraiment sadique, c’est dangereux, lui fait remarquer le policier. 

-Pas sadique, juste normale considérant ce qu’il nous a fait. 

-Il n’est pas mort, déclare Simon. 

-Et tu te dis porteur de bonnes nouvelles ? 

-Oui, sachez qu’il fait face à une sentence d’emprisonnement à perpétuité. 

En plus de toutes les preuves que nous détenons contre lui, grâce aux pièces à 
conviction que vos parents avaient eu la perspicacité de camoufler, pour 
s’assurer que vous seriez les seules à les dénicher, et à l’enregistrement réalisé 
par Lukas dans la grange, durant lequel Kaciane a judicieusement fait passer 
Jean aux aveux, nous avons découvert qu’il était impliqué dans un important 
réseau de trafic d’organes actif dans le monde entier. 



- En quoi son emprisonnement à vie constitue-t-il une bonne nouvelle 

puisque je serai incapable de le torturer ? 

-Tu pourras continuer de profiter de la vie sans être accusée de meurtre alors 

qu’il ne goûtera plus jamais à la liberté. 

-Ouin... 

- Aussi, nous avons découvert que Jean louait un mini-entrepôt où il 

conservait ses dossiers importants, enchaîne Simon. 

-Dans un mini-entrepôt ? relevé-je, surprise. À côté d’un tracteur et d’une 

table de cuisine, je présume ? 

-En fait, oui, confirme Simon, amusé. Il avait entreposé de vieux meubles 

pour camoufler la présence d’un classeur dans lequel se trouvaient les dossiers 
des clients du programme Perfection prénatale. Avec le nom des fleurs 
correspondant aux parents biologiques. 

Il lève la chemise beige pour démontrer qu’elle contient ces résultats. 

Mes sœurs et moi nous consultons du regard. Des hochements de tête sont faits 
de part et d’autre. 

Maëlle prend la chemise de la main de Simon, puis la place au-dessus du feu. 

-Est-ce qu’une de vous s’objecte ? 

La flamme frôle le dessous du carton. 

-Nous avons eu les parents les plus extraordinaires du monde. Pour moi, ils 

sont les seuls à mériter que je les appelle papa et maman, déclaré-je. 

-J’approuve, seconde Zara. 

Maëlle descend la chemise, qui s’embrase. Nous la regardons brûler en silence. 

- C’est le temps d’aller s’amuser dans la grange ! décrète Maëlle après un 

moment. Puisque l’alcool et la bouffe s’y trouvent, j’imagine que tout le monde 
me suivra ! 


Tu as nommé deux solides arguments pour nous inciter à te suivre ! 



approuve Danick. 

Nous entamons la marche vers la grange. Vince me saisit la main pour 
m’obliger à marcher plus lentement. Nous nous retrouvons à l’arrière. Lorsque 
tout le monde est entré dans le bâtiment, il s’immobilise. 

-J’ai quelque chose à te montrer. 

-Qui se trouve dans ton jeans ? Parce que je t’assure que j’ai l’intention de 

le voir avant la fin de la soirée. 

-Ça me fera plaisir de te le montrer plus tard, assure-t-il en souriant. Mais 

j’ai autre chose pour le moment. Que tu n’as jamais vu sur moi. 

Il relève la manche de son chandail. 

Un tatouage fraîchement gravé est visible sur son avant-bras. 


V 

G 

K 

R 


Je reconnais ses initiales juste au-dessus des miennes. 

- Tu ne connais pas la règle qui proscrit de se faire tatouer le nom de sa 

blonde ? 

-Le nom de ma blonde ne s’y trouve pas, nie-t-il, faussement surpris. 

-Les initiales, alors ! précisé-je en souriant. 

-Non plus, feint-il, tout aussi étonné. 

Je montre le K et le R. 

-Ah ! Tu veux dire Klara et Rémi ? 

-C’est qui, ça ? 

-Nos futurs enfants. À moins que tu préfères Kim et Robin ? 



Je pouffe de rire. 

-Donc, ce n’est pas pour Kaciane Reed ? 

-Aucunement ! 

Il m’enlace. Sa voix grave chuchote à mon oreille. 

-J’avoue que ce l’est, mais si ça te fait peur, pense à des prénoms d’enfants. 

De nos enfants. 

Je le dévisage avec amusement. 

-Si on a deux gars ? 

-Kevin et Rémi. 

-Et si on a trois enfants ? 

Son expression devient perplexe. Je m’esclaffe devant sa stupeur. 

Il glisse son index sur la ligne horizontale du signe « + » qui est tatoué puis 
l’allonge. 

-Il faudrait peut-être en faire un quatrième à ce moment-là pour équilibrer le 

dessin, propose-t-il. 

-Ou avoir trois enfants et un chien. 

-Aussi. Je suis ouvert à toutes les possibilités avec toi, mon ange. 

Je soude mes lèvres aux siennes pour l’embrasser. Lorsqu’elles s’effleurent 
encore, je m’exprime. 

-C’est très beau comme symbole, observé-je en déposant ma main sur son 

tatouage frais. 

-Nous sommes comme les couples quétaines qui portent le même chandail. 

-On n’a pas exactement le même tatouage ! m’objecté-je. 

-Mais on a le même signe « + ». 

Il pose son doigt sur mon dessin indélébile. Puis, il déplace sa main juste au- 



dessus, sur mon sein qu’il masse doucement. 

On s’embrasse à nouveau. Au bout de quelques secondes, je mets fin à ce 
délicieux contact. 

-Nous ferions mieux d’entrer avant de vouloir nous déshabiller sur place. 

-Ce ne serait pas approprié ? feint-il de demander sérieusement. 

-Pas vraiment ! pouffé-je. 

Il ouvre la vieille porte en bois. 

Castle on the Hill d’Ed Sheeran fait entendre sa mélodie à travers les 
conversations animées et les rires des gens que j’aime. 

-Bière ? vérifie Vince. 

J’acquiesce en le suivant. 

Je fixe l’urne sur le vieil électroménager pendant qu’il sort et débouche deux 
bières. 

-Kacia ? 

Vince me tend une Célébrante, la seule bière que j’aime boire. 

Je me tourne et lève mon bras pour prendre la parole. 

-Est-ce que je peux avoir votre attention quelques secondes ? 

Les têtes se tournent vers moi. 

-Je voudrais porter un toast. 

Je me tourne et tente de prendre l’urne de ma main libre. 

-Je vais la tenir, propose doucement Vince en déposant sa bouteille de bière. 

Il tient l’urne devant moi. Je regarde longuement les trois dessins gravés sur la 
boîte. 

-À Lyne et à Patrice. Qui ont créé trois filles, trois fleurs, extraordinairement 

uniques ! 

J’approche l’embout de ma bouteille de bière vers la boîte, prête à leur faire un 



toast. 


-Attends ! 

Maëlle et Zara s’avancent et placent leurs bouteilles près de la boîte 
symbolique. Je regarde mes sœurs à tour de rôle avant d’ajouter : 

-À nos seuls parents ! 

Nous cognons nos trois bouteilles. 

À ces deux personnes extraordinaires. 

À qui je souhaite de ressembler. 

Dans leurs valeurs. 

Dans leur amour. 

Dans leur rôle de parents. 


FIN 


* * * * 


À suivre... L'histoire de Zara dans le tome 2 - Ressentir 
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